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André Pieyre de Mandiargues, d'origine languedocienne par
son père, normande par sa mère, est né à Paris le 14 mars 1909.
Il entreprend une licence de lettres, puis l'abandonne. Il
s'intéresse à la civilisation étrusque, visite l'Europe et l'Orient
méditerranéen et commence à écrire, en 1934-1935, les poèmes
de L'Âge de craie pour lui seul, sans parler à personne de cette
activité.
Pendant la guerre, il se retire à Monaco où il publie, en 1943,
Dans les années sordides. Il rentre à Paris en 1945. Malgré ses
affinités avec le groupe surréaliste, il ne participe à ses activités
qu'après sa rencontre avec André Breton, en 1947. Passionné de
peinture, il écrit des essais sur l'art, ancien et moderne.
Le prix des Critiques lui est décerné en 1951 pour Soleil des
loups. Le prix Goncourt, en 1967, pour La Marge. Poète,
romancier, auteur dramatique, essayiste, André Pieyre de
Mandiargues occupe dans la littérature contemporaine une
place qui ne cesse de grandir.

 
Je prie que l'on veuille bien
considérer ce livre comme une
sorte de corrida.


 
A la mémoire d'E. J.
 

et pour la Société (secrète)
des amis d'Aubrey Beardsley


 
Ce n'est pas sans une tendresse assez particulière
que je regarde aujourd'hui le manuscrit de L'Anglais, rédigé pendant les années 1951 et 52 de la
petite écriture serrée que j'avais en ces années-là,
temps pour moi d'un bonheur si entier et si pur que
je le sentais peu durable et que j'avais pensé tenter
d'exorciser sa fragilité par la composition d'un récit
érotique aussi sadique et scandaleux qu'il se pourrait, mené jusqu'aux dernières extrémités et qui
aurait été comme un baiser de paix donné au principe du mal, à la manière de Blake et de Swinburne, dont les grâces lucifériennes, dérivées du
merveilleux Milton, ne cesseront jamais de m'enchanter. Edmond Jaloux, disparu quelques années
plus tôt mais qui avait été l'un de mes rares
confidents après la guerre, avait été au courant de
mon projet, auquel il s'était intéressé, et c'est lui
que désignent les initiales E.J. de la dédicace.
Quant à la « Société des amis d'Aubrey Beardsley », dont il est question au-dessous et qui serait
maintenant innombrable, je crois qu'elle se réduisait alors à Jaloux, à Bellmer et à moi. L'Anglais
doit beaucoup à Beardsley, sur le tombeau duquel,
pendant la guerre, au cimetière de Menton, j'allais
parfois porter une rose...
Le titre qui est mis à la première page du
manuscrit et qui est simplement le nom du héros,
Montcul, ne fut jamais dans mon esprit qu'un
titre de travail et provisoire, à cause d'une grossièreté trop grosse dont la détonation volontairement
répétée au courant des pages est comme un signe
d'intelligence fait au lecteur pour qu'il ne prenne
pas trop au sérieux ce qu'il est en train de lire,
mais dont la provocation vulgaire ne m'aurait pas
été supportable si je l'avais laissé paraître en
couverture, car il y a manière et manière, comme
dit l'une des quelques aimables personnes du récit,
la jolie Viola, de mettre les pieds dans le plat !
Celui qui l'a remplacé, peu encourageant, sans
doute, pour les amateurs de commun porno, et le
premier éditeur s'en plaignit, doit avoir pris origine dans les entretiens du groupe surréaliste où l'on
s'intéressait fort à l'alchimie à cette époque où j'y
étais assidu. L'on y entend comme un écho du nom
de la galerie surréaliste de L'Étoile scellée, dont
le parrain avait été André Breton et, quoiqu'il
n'appartienne pas à son auteur de se prononcer sur
la question, je pense que pour bien des raisons,
dans la fureur de son raccourci même, L'Anglais
est l'un des rares exemples de roman surréaliste qui
se puissent aujourd'hui citer. En frappant d'une
sorte de sceau le donjon marin de Gamehuche,
domicile du jeu criminel de mon héros, c'est à la
façon strictement impitoyable dont est scellé l'athanor sadien du château de Silling, dans une haute
vallée de la Forêt-Noire, bien entendu, que je
songeais. Récemment, quand nous avons vu le film
de Pasolini, Saló, principal objet que nous ayons
d'aimer et d'admirer tant ce poète cinéaste, j'ai cru
comprendre qu'il n'était pas moins familier de
L'Anglais, traduit en italien quelques années plus
tôt, que des Cent vingt journées... Et j'ai été
heureux de ce semblant de connivence.
Jean Paulhan, qui fut le premier à lire, sous son
titre provisoire encore, le manuscrit, et à qui je dois
quelque observations de style dont j'ai tenu compte, aurait voulu que le livre soit édité chez Gallimard dans une collection réservée sinon secrète, où
aurait dû prendre place aussi, plus tard, Histoire d'O. Sans doute était-il trop tôt, et cette
collection idéale, dont il eût été le souverain, ne
dépassa pas l'état de projet. Pour ce qui est de
L'Anglais, au moins, voilà donc la volonté de
Paulhan accomplie, ce qui me paraît justifier amplement cette édition avouée avec quelque fierté j'en
conviens au moment où je viens d'avoir soixante-dix ans, car je n'ai jamais connu un mélange d'intelligence et de curiosité comparable à celui qui
fonctionnait dans la tête de cet homme, pour lequel
j'avais une sorte de vénération, même quand je
n'étais pas d'accord avec lui... L'achevé d'imprimer de la première édition, publiée, comme les
deux suivantes, sous le pseudonyme de Pierre
Morion (nom d'un casque, d'une pierre précieuse
et d'un coléoptère ; nom aussi de personnages
bossus et contrefaits, à longues oreilles et de physionomie ridicule, que l'on admettait dans les festins
des anciens pour amuser les convives), est daté du
2 juin 1953, jour du couronnement de la reine
d'Angleterre. Il m'avait semblé courtois de contribuer un tant soit peu aux fêtes données en l'honneur de cette dame, et je regrettai que l'éditeur,
par prudence, ait refusé d'imprimer à la suite les
mots Coronation day, que j'avais proposés. La
seconde édition, publiée sous cape, comme la précédente, mais chez un autre éditeur, reproduit en
phototypie le premier texte, sous une couverture à
dessin écossais. La troisième est celle de « L'or du
temps », qui eut une plus large diffusion avant
d'être condamnée. J'ajouterai que L'Anglais
inspira à Hans Bellmer une suite de sept gravures
au burin et à la pointe de diamant qui sont parmi
les plus belles que l'on sache de lui et qui auraient
dû illustrer un tirage de luxe de la première
édition. Malheureusement ce projet, dont Bellmer
m'entretint par des lettres nombreuses pendant
qu'il travaillait ses cuivres, ne put être réalisé, à
cause de la méconnaissance dont souffrait alors le
grand artiste par rapport au public. Presque
quinze ans plus tard, en 1967, ces gravures furent publiées avec un texte de Bellmer chez
Georges Visat. Aisément l'on y reconnaîtra divers
personnages et diverses scènes de L'Anglais
décrit dans le château fermé.
L'on devinera qu'avec Hans Bellmer j'avais des
goûts en commun, outre celui de manger de grands
crabes (mais Hans préférait les tourteaux et moi je
n'aime rien autant que l'araignée de mer, dite
aussi crabe maya et, à Venise, granceola) ; crustacés dont la dégustation tient du démontage
anatomique, de la dissection et du dépeçage autant
ou plus que de l'innocente gastronomie, ce qui,
selon Bellmer, justifie leur inscription au catalogue
des nourritures sadiennes. Un certain goût de crabe
ne se fait-il sentir tout à travers les pages de
L'Anglais ? Répondant par l'affirmative, j'espère
ne pas me tromper, en souvenir d'une gourmandise
qui chez Bellmer frôlait souvent la perversité.
Quant à Aubrey Beardsley, aujourd'hui reconnu
dans la même proportion qu'il était ignoré au
temps de ces années d'après-guerre où nous
enchantaient ses gravures, sa démarche, qui est
souvent d'anoblir le pervers, sinon l'ignoble même,
par la grâce un peu blessante du trait qui les décrit
et des dentelles ou des arabesques qui les parent,
évoque si vivement la préciosité cruelle de mon ami
Bellmer que leurs génies me paraissent inséparables. Ce qui me rapprochait de lui encore en ces
années moroses était une admiration et une curiosité également passionnées que nous avions pour
l'œuvre poétique et pour les écrits en prose de
Swinburne, cité plus haut et que Bellmer aurait
voulu illustrer. Dans mon idée, L'Anglais était
un témoignage de mon admiration ardente, et c'est
d'un portrait gravé d'Algernon Charles Swinburne, peu rassurant avec ses grandes boucles et sa
chemise à col ouvert en signe de provocation dans le
rigorisme de l'époque victorienne, que je m'étais
inspiré pour le portrait physique du personnage de
Montcul. C'est à Swinburne aussi, comme on sait,
que l'on doit la légende, vraisemblablement inexacte mais réjouissante, des amours de la reine Victoria avec le Poète Lauréat Alfred Tennyson. Et
l'épigraphe de Rossetti qui ouvre le récit en traitant
de l'attraction sexuelle vers les raffinements de la
douleur (en un mot : du sadisme) est tirée d'un
essai sur Swinburne.
Pas plus de réalisme, d'ailleurs, dans L'Anglais que dans une gravure de Hans Bellmer.
Preuve en est donnée, me semble-t-il, par la
description du sexe de Montcul, objet essentiel du
roman et objet totalement fantastique, propre à
rebuter le lecteur en quête de grivoiserie. « Rebuter », verbe que l'on aime bien à Nîmes, appartient
à cette catégorie assez particulière et personnelle du
zen de Jean Paulhan, dont à ma façon, qui est
différente de la sienne, je n'ai pas cessé de faire
usage. Si L'Anglais a le défaut, dont je suis
conscient, d'être bref avec excès, c'est d'abord et
comme je disais pour rebuter les grivois, qui dans
tout livre érotique sont en quête de répétitions
sempiternelles d'orgies ou de tortures, répétitions
que je trouve un peu fastidieuses, même en l'œuvre
des plus grands, même chez Sade, même dans le
merveilleux roman d'Apollinaire, Les onze mille
verges, qui après avoir été longtemps poursuivi et
persécuté aurait dû, si les héritiers l'avaient
permis, trouver sa juste place dans la collection de
« La Pléiade » à la suite des ouvrages de Pascal,
de Racine et de Chateaubriand... Un peu comme la
mer, dont est entouré son lieu, l'irréel château
sombre, L'Anglais va du temps riant au plus noir
et au plus tempétueux si vite que le lecteur, comme
un plaisancier surpris par la bourrasque, risque de
perdre le gouvernail. Faut-il ajouter qu'il ne
m'aurait rien dit d'écrire un livre érotique pour
l'agrément des plaisanciers ?
Ce n'est pas tout, car la rêverie nourrie d'érotisme cruel et exprimée selon la discipline de l'érotologie plus ou moins classique conduit à une sorte de
vertige dans la fantaisie, sinon dans l'écriture,
dont on voudrait précipiter le cours jusqu'à un
aboutissement catastrophique dont la conclusion
pourrait être une revanche, aussi inconsciente
qu'involontaire, de la morale. Chez moi (puisque
c'est de l'auteur de L'Anglais qu'il est question),
comme chez de nombreux écrivains d'origine
protestante, Français (du XVIe siècle surtout) ou
Anglo-Saxons (du XIXe principalement), je sais
bien qu'une certaine érotomanie et un certain puritanisme font un singulier mélange où les deux
constituants, qui mutuellement s'exaltent, sont en
contraste moins vif qu'on ne penserait. Au fond de
la plupart de nous, dans des caves que beaucoup,
je le reconnais, savent tenir fermées, le sadomasochisme fait étinceler des feux de joie qui célèbrent
les noces spirituelles du salut et de la damnation.
Délectations moroses, disaient les théologiens de
jadis, non sans quelque indulgence. Dans le pays
de l'Anglais, cependant, on parle encore de Jack
l'Éventreur, et la sollicitude étrangement respectueuse dont il semble que bénéficia ce personnage
de la part de la police britannique a fait penser à
plus d'un qu'il aurait pu s'agir d'un membre de la
famille royale... Scandaleuse hypothèse, certes, qui
n'eût pas été déplacée dans les propos de Montcul.
Laissons pourtant en paix, là-dessus, l'ombre de la
reine Victoria ! Et bornons-nous à constater l'évidence même, qui est que l'éventreur anglais était
un moraliste et un puritain déchaîné. Son malheur,
celui de bien d'autres criminels qui ont accompli
dans le sang leur éthique puritaine, sociale ou politique, fut de n'avoir été ni un artiste ni un écrivain.
Les écrivains, hommes ou femmes, qui ont reçu ce
privilège intellectuel de pouvoir jouer avec le pire,
je voudrais qu'ils laissent fuser parfois la soupape
de sûreté de leur enfer et qu'ils se montrent
capables, à force de mots au moins, de balancer
leur Pline ou leur princesse Borghèse au grand feu
du Vésuve, que des supérieurs inconnus n'ont
peut-être maintenu en activité que pour cette fin
précisément, après qu'il eut modelé dans sa cendre
les dépouilles parfumées des belles putes de
Pompéï. Léon Bloy, qui se réjouissait en de si pieux
et superbes accents de l'incendie du Bazar de la
Charité, eût-il consenti à l'allumer ? A raison,
sans doute, il lui suffisait d'y trouver matière à son
inspiration...
Je ne crois pas m'écarter de l'objet de cette introduction à un vieux livre assez abominable, mais
que j'avoue chérir et qui me paraît digne d'être
reconnu, en disant enfin que si j'ai eu des passions,
dans ma vie, ce n'aura été que pour l'amour, le
langage et la liberté. Malgré le désir, présent en
moi toujours, d'être poli, l'exercice de ces trois
passions capitales n'a pu aller, ne va pas et n'ira
encore sans quelque insolence. Tant pis, tant
mieux !

 
Cette attraction sexuelle vers le
raffinement de la douleur est aussi
naturelle chez un homme sainement
constitué que la tendance du lapin
mâle à dévorer ses petits.

(W.M. Rossetti,

dans un essai sur Swinburne.)

 
– Quand vous viendrez à Gamehuche,
m'avait dit Montcul, informez-vous bien de
l'heure de la marée. Le chemin d'accès,
submergé la plupart du temps, n'est praticable que pendant à peu près deux heures,
au moment de la basse mer. Ainsi ferez-vous
donc : vous achèterez une gazette locale : le
Phare de Vit, qui paraît le samedi et qui pour
toute la semaine indique l'heure de la haute
et de la basse mer à Saint-Quoi-de-Vit ;
vingt minutes ajoutées aux chiffres de cet
horaire vous donneront exactement celui de
la marée à Gamehuche.
Je n'avais pas négligé ces instructions, et je
pensais, selon mon calcul, arriver pendant
que la mer baisserait encore ; mais le
mauvais état des routes et le manque de
panneaux indicateurs, en cette région des
moins habitées de la Bretagne, m'avaient
retardé tellement que la basse mer était
passée depuis plus de trois quarts d'heure
quand je fus sur la plage, devant la chaussée
qui devait me conduire au château. J'hésitai
un peu avant d'engager ma voiture sur cet
étroit chemin, façon de digue et dont les
vagues, au centre, effleuraient déjà le parapet ; puis, comme deux kilomètres, à peine,
me séparaient du château, dont s'apercevait
la sombre masse au milieu des flots détachée
sur un ciel encore clair, je remis le moteur
en marche.
Jadis, ce devait être à pied, par les rochers
glissants, ou bien en barque à marée haute,
que l'on allait à Gamehuche, Le chemin de
voitures, en ciment, je ne lui aurais pas
donné un demi-siècle d'existence et je sais
qu'un observateur non prévenu tend plutôt
à surestimer l'ancienneté des ouvrages de
cette sorte, qui résistent mal et peu de temps
aux coups de mer. Le besoin s'y faisait
péniblement sentir d'autres réparations que
celles, récentes, dont je voyais les traces sous
le jeune varech. Si le parcours avait été plus
long, je ne me fusse pas félicité de l'avoir
entrepris. Il me fallait veiller sans cesse à des
trous creusant profondément la chaussée,
qui étaient de ceux que cinq ou six galets,
comme des œufs, font appeler nids de poules ;
à des crevasses d'un parapet à l'autre touffues de mousses marines, entre des lèvres
envahies par les coquillages ; à de petites
mares où des fonds de sable ou de gravier
rendaient la direction incertaine ; à des tiges
de fer rouillé crevant par endroits le ciment,
et qui étaient le danger principal. Le parapet, à droite et à gauche, n'arrivait pas plus
haut que les moyeux de la voiture ; encore
était-il percé de bouches d'écoulement par
où fusaient des jets impétueux, quand une
vague avait battu sur leurs orifices. Vers la
fin du parcours, le chemin se relevait suivant
une pente assez raide où patinaient les
roues, mais là, quand je fus sorti des algues
et de l'humide, c'est avec soulagement que je
vis plus bas au-dessous de moi le niveau de
la mer. J'arrêtai la voiture à la porte du château, sur une plate-forme où je crois que
l'eau n'atteignait pas, sinon peut-être aux
grandes marées d'équinoxe.
 
Tout de suite après mon coup de sonnette,
je vis que l'on m'observait derrière un petit
judas, car une ombre l'avait obscurci ; puis
il redevint clair. La porte fut entrebâillée,
produisant un nègre au corps superbement
athlétique, jambes nues dans des culottes en
velours vieux vert, la veste pareille avec des
boutons de cuivre timbrés d'une paire de
fesses.
– C'est toi l'ami de Montcul, me dit familièrement ce personnage d'un siècle ou d'un
théâtre que je n'aurais su définir. Tu es
arrivé bien juste à temps...
Il me montrait le chemin que je venais de
prendre. Une vague, à ce moment même,
dans un grand éclaboussement joyeux
d'écume et de gouttelettes, bondissait par-dessus la jetée ; d'autres suivaient, dont la
haute échine promettait autant de panache
et de force.
– Nous t'attendions plus tôt, dit-il encore.
Veux-tu faire entrer ta voiture dans la
cour ?
Et il ouvrit à deux battants la porte qui,
par une rampe de quelques mètres, donnait
accès à la cour intérieure du château, le
niveau de ladite cour étant un peu plus élevé
que celui de la plate-forme.
Derrière moi, j'entendis le bruit des
portes, dont criaient l'un contre l'autre les
joints de fer qui leur assuraient une fermeture hermétique. Je tournai la clé de contact.
Comme un cœur qui cesse de battre, le
moteur eut un petit hoquet, puis fut silencieux. Un peu étourdi, je descendis de mon
siège, et je promenai les yeux sur le lieu que
Montcul avait choisi pour s'y retirer du
monde et où il m'avait donné rendez-vous.
Tout d'abord, il me faut dire que le mot
de château, qu'à son adresse avaient employé
les paysans rares auprès de qui, sur la lande,
je m'étais informé du chemin, correspondait
très mal à la nature véritable de ce lieu.
Gamehuche n'était en réalité qu'un vieux
fort (qui souvent avait dû servir de prison),
certainement antérieur à l'époque de
Vauban, désaffecté probablement à la fin
des guerres de l'Empire. Jusqu'à quel point
avait-il été transformé dans la dernière
période, je ne sais. La matière dont il était
construit, un granit bleu-noir beaucoup
trop dur pour se prêter à ces faiblesses de la
pierre que sont la patine et l'érosion, lui donnait l'aspect du neuf, si bien qu'il était pratiquement impossible de distinguer ce qui
appartenait encore à la construction originale
des restaurations capricieuses que lui avaient
imposées ses nouveaux propriétaires.
Frappait surtout, à première vue, le dessin
de l'ensemble, par la géométrie singulière
autant que rigoureuse à laquelle il obéissait.
Gamehuche, de l'extérieur, se présentait
comme une énorme tour basse, absolument
dépourvue de fenêtres ; mais ce qu'on voyait
là, que ce fût de la plage ou d'un bateau sur
la mer, n'était jamais que le mur d'enceinte,
parfaitement rond, lisse et partout égal à lui-même. N'était le site, on eût pensé aux
dehors d'une arène ; mais à quels bestiaux
combats destinée – et quel peuple l'aurait
pu remplir – sous ces brumes ou bien ces
rafales de vent de mer, en cette solitude de
rochers nus battus des vagues ? A l'intérieur
du cercle défensif se dressaient contre le mur
un donjon, d'un ovale un peu allongé, et six
tours plus petites, deux desquelles, tangentes au donjon, formaient avec lui le principal corps d'habitation, tandis que deux
autres se trouvaient aux extrémités du
diamètre parallèle à l'axe de ces bâtiments,
et que les deux dernières flanquaient la
porte d'entrée. Une fenêtre unique au
premier étage de ces deux-là, étroite, grillée
de surcroît, les distinguait du reste de la
construction intérieure où de grandes baies
diaphanes, qui couvraient presque toute la
surface disponible, ne laissaient à la pierre
que la mince fonction de servir de cadre à la
vitre. Les toits de tout cet édifice étant plats,
contrairement au style du pays, et soudés,
pour faire terrasse, avec le chemin de ronde,
rien ne passait au-dessus du parapet qu'en
buste les habitants du château, quand un
jour de soleil, ou quelque moins banale
occasion, les y avait attirés.
– Tu as du bagage ? Il faudrait le porter à
la tour d'ami.
Le nègre se rappelait à mon attention,
vexé, peut-être, qu'elle se perdit aux nuages
que bousculait le vent et au bruit des lames
rompues qui déferlaient sur les blocs, en bas
du rempart. Je tirai du coffre deux valises,
pour les lui donner, mais il n'en prit qu'une,
et je ne fis pas de façons à prendre la seconde, cette égalité de maître à serviteur, qu'avec une certaine arrogance dans la voix et
dans le geste on m'imposait, n'étant, mais
au contraire, pour me fâcher. Car elle soulignait le fait qu'en franchissant le seuil de
Gamehuche j'étais entré dans un monde
excentrique et clos, qui avait d'autres lois et
d'autres coutumes que celui d'où je venais.
Elle apportait aussi, et sans trop tarder
je devais les connaître, de succulents avantages.
J'allais donc suivre celui qu'en dedans de
moi-même je nommais déjà « mon frère
noir », quand bâilla la porte de l'une des
tours médianes (celle de droite, précisément,
par rapport à la porte cochère), produisant
une apparition qui m'enchanta. C'était une
mulâtresse très jeune (je sus, plus tard,
qu'elle venait d'avoir dix-sept ans), délicieusement chatte, ou guenon, par son visage un
peu plus petit que le naturel selon les
proportions de son corps. Le nez un peu
trop court, la bouche un peu trop grande,
elle ouvrait très grands aussi des yeux roux
dans la peau la plus lisse et la plus fraîche
qui se pût rencontrer ; ses cheveux, plus
bouclés que crépus, retombaient d'un seul
côté sur l'arrondi d'une belle épaule. Vêtue
d'une sorte de peignoir en satin corail bordé
de cygne feu – ledit peignoir d'allure assez
Louis XVI, avec ses manches larges et son
échancrure à cacher le moins possible de
gorge – elle avait aux pieds de minuscules
souliers mauves sur des chaussettes blanches
brodées de baguettes rouges.
– Monsieur l'ami de Montcul, bonjour,
me dit-elle. Moi, c'est Viola.
– Bonjour, dis-je, madame Viola.
Elle se mit à rire avec les grâces d'une bête
qui mordille, et puis :
– Appelle-moi Viola tout court. Je t'appellerai Balthazar. C'est un nom que j'aime
bien ; je l'ai donné à tous les hommes que
j'ai aimés dans ma vie. Ils étaient comme
mes frères.
Surpris de cet écho à mes pensées inexprimées, point mécontent de tel incognito
prometteur, je m'inclinai. Pourtant, je
voulus questionner encore :
– Et Montcul, l'appelles-tu aussi Balthazar ?
– Montcul est Montcul, me fut-il répondu
avec une vivacité qui me découvrit de la
gorge ces riens que je n'avais pas encore
vus ; les Balthazars sont les Balthazars. Il y a
des manières pour le loup et des manières
pour les moutons. Ne pense pas trop à ces
choses, mon bon frère Balthazar, et viens
plutôt à la tour d'ami. Je vais t'y mettre à ton
aise.
Elle avait pris mon bras sous le sien et, ce
faisant, elle agaçait doucement de ma main à
travers l'étoffe la pointe de son teton ; plus
pointu, en vérité, que je n'eusse cru possible
à teton de l'être, car je n'avais empaumé,
avant cette fois, que des seins de femmes
blanches. Ainsi bien occupés, nous traversâmes la cour en nous dirigeant vers l'autre
des tours médianes, où le nègre, d'ailleurs,
nous avait précédés avec ma valise. La porte,
étroite pour deux, me sépara fort à regret de
la jolie Viola, mais en la poussant poliment
devant moi je constatai qu'elle avait le cul
non moins développé ni ferme que le buste.
Quelques marches et deux grands pans de
tentures à soulever nous donnèrent accès
dans une pièce ronde, qui était la salle de
bains, tout à fait superbement.
Vasque plutôt que baignoire, un bassin à
fleur de pavement occupait le centre de cette
pièce-là ; le centre du bassin, à son tour,
était marqué à fleur d'eau par un très gros
galet dont la forme, pour rappeler les armes
parlantes (dirai-je l'écu ?) du seigneur de
Gamehuche, ne manquait pas de surprendre
un visiteur non averti (mieux : c'était,
quoique modelé probablement par les
vagues, absolument ainsi que les fesses
d'une colossale Vénus des cavernes). Deux
trous que l'on avait percés où il fallait, dans
ce caillou, laissaient à volonté sourdre l'eau
chaude et l'eau froide ; et l'on perdait pied
si l'on avait caprice de faire à la nage un tour
de galet près du trou qui pissait froid, tandis
que vers la source chaude le fond sensiblement se relevait.
La première tenture était de gaze bleue ;
la seconde, intérieure, de ce robuste tissu
huilé, d'un rouge brun, dont il se fait des
suroîts et des bâches pour les canots. Celle-ci couvrait tout le plafond, d'où elle retombait jusqu'au sol derrière trois bancs de liège
brut, et s'écartait devant les vitres voilées
seulement de l'autre, plus légère, qui
donnait à la pièce un éclairage assez comparable au jour bleuâtre que l'on a pu voir en
quelque grotte marine. Derrière ce double
rideau, un escalier tournant, fixé au mur,
conduisait à la chambre du premier étage.
Là-haut, quand nous fûmes arrivés, sans
nous être attardés dans la salle de bains plus
que le temps d'y jeter un petit coup d'œil, et
d'admirer, nous vîmes le nègre couché
paisiblement sur le lit.
– Gracchus, dit Viola, laisse-nous. L'ami
Balthazar a besoin de se reposer.
– Ça va bien, dit l'autre, j'ai compris. Il
n'a pas mis longtemps à devenir un Balthazar aussi, celui-là.
Et levé non sans un ou deux grognements
encore, il disparut par l'ouverture du plancher. La mulâtresse rabattit une trappe.
Nous fûmes seuls.
La chambre, beaucoup plus haute que la
salle de bains, était aussi plus étendue,
puisque l'on n'avait pas eu besoin d'y faire
place à l'escalier ni à cette sorte de couloir
entre le mur et le rideau imperméable. Du
plafond descendaient deux flots de mousseline, blanche à l'intérieur, rouge clair à l'extérieur, appliqués contre la paroi par un
système étoilé de vergues à mi-hauteur d'un
mât de sapin naturel, lequel portait son
gracieux toit de gaze ainsi que le dais d'un
petit sérail ambulant. Comme dans la pièce
du bas, mais sous un meilleur éclairage, une
baie vitrée laissait largement entrer le jour,
que le double écran rouge et blanc teintait
d'aurore ainsi qu'aux reflets d'une chair
allumée par des coups de fouet. Le mât se
trouvait planté au centre d'un très grand lit
tout rond (où, les têtes sur des oreillers
autour de la tige, les jambes divergentes,
facilement eussent dormi huit personnes, et
dix ou douze en cas de besoin) ; ce lit
couvert de peaux à longs poils, de chèvres
sans doute, teintes en rouge vif, en violet, en
rose. D'autres peaux, mais de moutons et à
laine courte, qui variaient seulement du rose
éteint au jaune paille, servaient de tapis
entre le lit et un divan circulaire qui faisait le
tour de la pièce – sauf à l'endroit où débouchait l'escalier. Les peaux, de chèvres,
comme sur le lit, qui chargeaient le divan,
allaient d'un brun presque noir à l'ocre et à
ce beige presque blanc qui est précisément la
couleur isabelle. Planait sur le tout, mêlé à
l'odeur fortement musquée des toisons, un
parfum lourd et gras, tel qu'aux souks en
Orient.
Après avoir dans l'ordre du divan dérangé quelques couvertures, Viola releva un
segment de banquette, qui servait de couvercle à un coffre profond où furent englouties
mes valises. Puis elle disposa des coussins
pour m'asseoir sur le lit très commodément,
s'agenouilla devant moi, défit les nœuds de
mes souliers et ôta mes chaussettes. Approchant mes pieds de son visage, elle les frôlait
de ses cils, passait sur la plante et entre les
orteils une petite langue bien musclée.
Ensuite de quoi je la vis monter à mon côté
sur le matelas (dans son peignoir, que du
haut en bas elle avait dégrafé pendant qu'elle s'occupait de mes pieds, je vis qu'elle était
nue complètement, sauf la chaussure) ; ses
doigts étaient agiles à me déboutonner, et
elle ne cessa qu'elle ne m'eût dévêtu jusqu'à
la moindre chose. Elle se mit à plat ventre
entre mes jambes et me regarda en riant,
soulevée un peu sur les coudes ; promena
sur mon corps ses jolis seins pointus. Je
bandais, avouons-le, comme une machine à
défoncer le béton. Il y eut encore des gentillesses des seins et de la langue, que je goûtai
en fermant les yeux, puis le visage de Viola
redescendit au long de mon corps, et je
sentis qu'elle me suçait. Elle avait happé le
gland d'un seul coup, sans toucher à la
hampe, et elle le tiraillait en lui donnant des
saccades exquises ; le mordillait sagement
(sans dépasser, veux-je dire, le point où le
plaisir fait place à la douleur) ; parfois elle
plongeait mon vit dans son gosier jusque
derrière les amygdales (dont je sentais le
choc et, vaincue la résistance, le mol étranglement autour de mon engin), d'une façon
qui me parut tout à fait ravissante, car je me
suis toujours ennuyé à n'être sucé, comme
par les putains, que du bout des lèvres.
Je ne fus pas très longtemps sans décharger, n'ayant vidé mes couilles de plusieurs
jours. Alors Viola vint au-dessus de moi, et
ses lèvres – ce fut notre premier, notre
unique baiser d'amoureux – déposèrent
dans ma bouche une partie du foutre que
j'avais perdu dans la sienne. Nous avalâmes
tous deux ensemble ; cérémonieusement,
prononcerais-je.
– Ah ! mon cher Balthazar, dit Viola, cela
ne rapproche-t-il pas plus que tous les mots
du ciel et de la terre ? Tu es vraiment mon
frère, maintenant.
Elle fit un gros soupir, qui me parut le
déguisement d'un rot, et elle remit ma pine
dans sa bouche pour la sucer de nouveau, en
exprimer tout le foutre et la bien nettoyer ;
et elle la sécha en la roulant comme un
cigare dans la paume de ses mains.
– Ton voyage t'aura fatigué, dit-elle encore, tout aimablement, en voyant que je ne
répondais rien à son gracieux propos. Tu
devrais dormir un peu. Je viendrai te chercher à l'heure du dîner.
Peut-être n'aurais-je su m'introduire,
sans défaire le lit, sous le drap circulaire,
mais mon amie (que dis-je ? ma bonne
sœur) Viola le prit par un bord pour me
montrer l'ouverture. Je m'engouffrai. Elle
posa sur moi des toisons parmi les plus
velues et les plus colorées, comme un lourd
manteau d'honneur, avant de quitter la
chambre pour aller je ne sais trop où – car
son peignoir n'était nullement refermé
quand je la vis descendre dans le trou de
l'escalier tournant.
Seul, je demeurai immobile, attendant le
sommeil prescrit ; pourtant il ne vint pas, et
je rassemblai des souvenirs.

 
Montcul avait paru dans ma vie une fois
que je me trouvais à Berne, chez une vieille
amie (non pas très âgée) qui fut ma partenaire à de lointains cache-cache, et que je sollicite encore, de temps en temps, parce qu'elle
a de petits seins qui ne se friperont jamais et
un ventre qui tout spontanément exhale une
bonne odeur de vanille et d'ambre gris.
Mon amie m'avait présenté à lui comme à
sir Horatio Mountarse, premier secrétaire à
la Légation du Royaume-Uni ; je la connaissais assez pour ne point douter qu'il ne l'eût
faite, à moins qu'il ne fût dégoûté des
femmes. Cependant, en dehors du plaisir
que l'on éprouve à renouer une liaison,
l'objet de mon séjour dans la capitale aux
ours était surtout d'y faire réparer une
montre ancienne à laquelle j'ai la faiblesse
de tenir ; dans le boîtier de celle-ci, en effet,
quand elle fonctionne, douze petits écoliers
mécaniques au point de chaque heure viennent se présenter, braies basses, à un magister, qui sodomise un nombre de culs correspondant à l'heure du cadran. Or la réparation achevée ce matin-là, j'avais la montre
dans ma poche et, comme c'était l'heure du
thé, j'avais pu à mon amie et à sir Horatio
donner le spectacle du maître d'école en
train de pousser cinq coups.
Très en admiration devant mon bibelot :
– Aimez-vous le bordel ? m'avait demandé le diplomate.
– Beaucoup plus, assurément, que le solitaire ou que le jeu de grâces. Y en aurait-il
un, dans cette ville de protestants à la queue
froide et aux pieds noirs ?
– Non pas de façon officielle ; mais
– réservez-moi votre soirée – je vous mènerai dans un établissement où je fréquente, et
qui n'est pas sans charme.
Alors, dans les quartiers bas, sur l'autre
bord de l'Aar, j'avais accompagné sir Horatio jusqu'au fond d'une ruelle infecte, devant
un seuil obscur où, du fer de sa canne, il
avait battu longuement et suivant un rythme
trop compliqué pour que je puisse encore
m'en souvenir. La porte ouverte, reconnu le
diplomate anglais, nous avions été introduits dans l'une de ces vacheries de hasard,
telles qu'il s'en trouve en grand nombre
dans certains cantons arriérés de la Suisse
alémanique, où chaque fille n'est pas tout de
suite prête à bâiller son con et son cul au
premier venu.
Sous un toit de grosses poutres, autour
d'une vaste salle au plancher de bois blanc,
je me rappelle un grand carré d'étables qui
contenaient chacune une vache de race
Emmenthal, sur une litière fort épaisse mais
plus sale qu'on ne s'y fût attendu, étant
donné son rôle ; dans le milieu, des tables,
où les clients, nombreux ce soir-là, buvaient
de la bière à d'énormes chopes que renouvelaient, aussitôt vides, des servantes bien
représentatives de l'espèce bernoise. Je veux
dire qu'elles étaient ventrues, lourdement
tétonnières, grassement fessues et jambées
– plutôt excitantes, au demeurant, avec leur
air colossalement stupide. « Un écu la petite
partie », proclamait le patron, en faisant
d'une table à l'autre circuler un objet qui me
parut répugnant et qui était un vieux ventre
de poupée creusé en tirelire d'un con bordé
de poil de lapin ; dans ce con, à la mesure
exacte de l'écu d'argent frappé d'un Guillaume Tell, les bambocheurs enfournaient leur
finance. La plupart du temps il ne se passait
rien du tout (et le patron de la vacherie
faisait bien ses affaires), cependant il arrivait
que surgît du nombril, après l'introduction,
le drapeau de la Confédération helvétique,
et dans ce dernier cas toutes les servantes
accouraient au gagnant pour qu'il choisît
l'une d'elles. Curieusement, selon ma façon
de penser, elles l'entouraient en lui tournant
le dos, boutonnées du haut en bas par
devant avec beaucoup de modestie, mais la
jupe relevée sur leurs fesses que ne voilait
aucun linge. Il paraît que c'est au cul seulement que l'on peut juger d'une femme, en
Suisse alémanique.
Après avoir choisi, le gagnant emmenait
sa prime dans une étable ; et là certains
fermaient le double portail, en sorte que
l'on ne voyait pendant le « petit moment »
que les parties hautes de la vache, mais les
plus nombreux, pour parader devant les
copains restés à table, laissaient grand
ouvert, se déshabillaient publiquement
(accrochant souvent aux cornes, par plaisanterie, le pantalon ou la chemise), déshabillaient la boniche, et puis la besognaient au
vu de tous sous le ventre du bovidé, paisible
d'ailleurs, pour avoir été bien et longtemps
habitué à la chose.
Sir Horatio et moi jouâmes de nombreuses parties, et je fus le premier à obtenir
l'érection de la croix de Genève. Mes préférences, bruyamment moquées par les
buveurs, allèrent à la moins plantureuse des
femelles, une fort belle fille, au moins pour
ce qui n'est que des formes, mais qui avait,
ainsi que ses congénères, le cuir tellement
épais que je pensais manier plutôt de la
couenne que de la peau de femme. Dévêtus
elle et moi, je ne fermai pas les portes, car je
pensais que sir Horatio, pour m'avoir
conduit en si délectable crapule, voulait se
payer du spectacle de ma fouterie. C'est une
étrange sensation que de se trouver couché
tout nu, fût-ce avec une vraiment belle
femme, sur une litière souillée de bouse et
d'urine, entre les pattes d'une vache qui
pourrait vous écraser ou vous blesser grièvement d'un coup de sabot. Ma compagne
(c'est Litzi, qu'elle me dit se nommer)
m'avait fait mettre le visage à peu près sous
le cul de la bête ; et pendant que Mlle Litzi,
montée sur moi, travaillait énergiquement
de la croupe, je caressais les mamelles
enflées de la plus grosse créature, m'amusant à traire et à faire gicler sur notre couple
un liquide crémeux et tiède.
Sir Horatio gagna plus tard, mais il s'enferma très soigneusement, et nul ne vit
comment il prenait plaisir avec la jeune
obèse de son choix. Des habitués, seulement, firent à haute voix cette observation
que jamais la vache n'avait tant montré d'inquiétude. A la fin, le diplomate sortit de
l'étable, où il était resté près de trois quarts
d'heure.
– Je vous montrerai mon vit une autre
fois, me dit-il, et quand je banderai, ce qui
arrive rarement. Je n'ai fait aujourd'hui que
m'amuser un peu.
La fille ruisselait de pissat de vache.
Vainement essayait-elle de tordre, pour les
égoutter, ses longs cheveux couleur d'éponge. Elle avait un air vexé qui était tout à fait
réjouissant, et je pensai que j'avais été bien
sot, avec la mienne, de ne trouver rien de
mieux que de me faire chevaucher à la
paresseuse sous une petite pluie de lait. Sir
Horatio était boutonné à son ordinaire,
comme s'il était sorti plutôt d'un cabinet de
toilette que d'une étable à putains.
Dans la rue, quand je le remerciai de l'excellente soirée, il m'invita à venir l'année
suivante à Gamehuche, chez lui ; ajoutant
qu'il s'était démis de son emploi diplomatique, et qu'il avait l'intention, dès que serait
terminé l'aménagement, tel qu'à son goût,
de ce vieux fort acheté sur la côte bretonne,
de s'y retirer strictement pour y poursuivre
certaines études qui l'intéressaient – qui
m'intéresseraient aussi, dit-il encore au
point de nous quitter, il en était sûr maintenant qu'il me connaissait bien.
La guerre avait retardé de huit ans notre
rendez-vous, mais nous n'avions cessé de
nous écrire, quoique à de longs intervalles.
Ses dernières lettres m'avaient appris qu'il
avait changé de nom – ou plus précisément
qu'il avait traduit le sien en français – puisque, dorénavant, sir Horatio Mountarse
faisait place à M. de Montcul.

 
Le jour inclinait au sombre, et je me
demandais si Viola, déjà, ne m'avait oublié,
lorsque j'entendis le bruit de ses pieds sur les
marches. Elle portait le vêtement et la chaussure que je lui avais vus, mais soigneusement
rajusté celui-là, et elle avait un collier de
grosses mouches en or qui remuaient au bas
d'un ruban vert. Peignée flou, le visage
délicatement touché d'une poudre pervenche, les lèvres un peu cyclamen, je la trouvai
encore plus jolie qu'auparavant. Elle me dit
que l'on dînerait dans une demi-heure, et
qu'elle allait descendre avec moi dans la
salle de bains pour me regarder pendant que
je me laverais, car elle aimait bien voir les
hommes à leur toilette. Remontés après
divers ébats mais qui étaient restés dans l'ordre de la plaisanterie, quand je voulus
ouvrir mes valises, elle ne me le permit pas,
et elle tira pour moi, d'un autre compartiment du coffre-divan, une chemise à volants
froncés, de la plus fine toile qui jamais eût
effleuré ma peau, et encore un caleçon de
soie, mordoré comme le ventre des buprestes. Là-dessus elle me fit passer une robe de
chambre en cachemire blanc teinté de rose,
avec de grands revers châle et une cordelière. Des bas noirs et des pantoufles à boucles
d'argent complétèrent mon habit de soirée.
Après avoir traversé la cour (comme il
pleuvinait, Viola, pour abriter nos fringues,
ouvrit l'un de ces parapluies familiaux,
démesurés, qui servent aux portiers d'hôtel),
nous entrâmes dans le grand bâtiment
ovale ; et là nous fûmes dans une salle à
manger où je reconnus tout de suite sir
Horatio (pardon, M. de Montcul !) qui avait
le même costume que moi, quoique d'une
couleur beaucoup plus franchement saumonée.
– Bonsoir, Montcul, dit la mulâtresse en
me poussant devant elle. Voilà ton ami
Balthazar. Il bande beaucoup plus vite que
toi, et son foutre a un petit goût de violette
qui m'a rappelé la salade d'éperlans.
– A ce que je vois, dit mon hôte, vous
n'avez pas mal employé votre temps depuis
que vous êtes arrivé. Ne vous excusez pas ; je
n'attendais pas moins de vous. Et permettez
que moi aussi je vous appelle Balthazar,
puisque c'est le caprice de notre jolie petite
Viola.
Tel surnom, qui m'avait procuré d'agréables moments, je ne le reniai pas. Alors
M. de Montcul, rapproché de moi, poursuivit :
– Je suis vraiment heureux que vous ayez
accepté mon invitation. Il s'agissait, si ma
mémoire est bonne, de venir me rejoindre
dans un lieu que (plaisamment) je vous
disais situé hors du monde, et d'y être mon
compagnon à de certains jeux et à de certaines expériences. Gamehuche a toutes les
qualités de ce lieu idéal. La nuit, la marée
haute et les courants qui font tourbillonner
la mer autour de nos remparts, ces grands
murs et les portes verrouillées à marée basse,
le désert de l'arrière-pays, la crainte encore
qui s'attache aux environs d'un donjon mal
famé, suffisent à retrancher absolument
notre château de la commune terre des
hommes et à la soustraire à leurs lois. Vous
êtes le premier, en dehors de moi-même et
de mes quatre noirs, qui soit venu ici de son
plein gré depuis que j'y habite ; j'ajouterai
tout de suite que vous et moi sommes les
seuls à pouvoir en sortir quand il nous plaira, pourvu que ce soit heure de basse mer.
« Je vous ai invité parce que j'ai pu me
rendre compte, une fois, que vous étiez un
homme sérieux ; je suis également un
homme sérieux, à mon point de vue ; vous
savez, comme moi, que notre espèce ne
pullule pas à la surface du globe. C'est en
très grande partie la légèreté et la frivolité de
tout ce là-bas qui m'ont porté à me venir
fixer ici, et à m'y enfermer. Je n'ai presque
jamais pu bander, par exemple, hors de chez
moi. Et vaut-il l'effort de bander quand on
ne peut sérieusement pousser à bout la
partie ? Je trouve que non, quant à moi ;
d'autant plus que ma nature est singulière,
et qu'elle exige pour me faire décharger et
débander bien plus de substance et de peine
que pour me mettre en l'air. Nous aurons ici
le jeu qui convient à des personnages tels
que vous et moi.
« Avant toute chose, je veux vous familiariser avec nos acolytes et avec nos serviteurs,
les pions du jeu.
« En dehors de vous – dorénavant : Balthazar – et de moi – nommez-moi Montcul
tout rond – le château ne contient que deux
hommes. Vous avez déjà vu le nègre Gracchus,
qui est valet quand il ne fait rien de mieux.
Le nègre Publicola, qui est plus grand et
beaucoup plus fort que lui, valet aussi me
sert encore d'expéditif. Une délicate fonction, dont il s'acquitte à merveille ; vous
verrez plus tard en quoi cela consiste.
« Les hommes, pour ce qu'en feront, je
crois, Balthazar et Montcul, n'ont pas besoin
d'avoir un âge. C'est tout au contraire avec
les pions féminins.
« Votre amie, la jeune Viola, a dix-sept
ans depuis douze jours. Cette fille très noire,
à côté d'elle, qui vous regarde en riant (je
gagerais que l'autre lui a parlé de votre
queue), s'appelle Candida ; elle a dix-neuf
ans et un corps parmi les plus jolis que
sachent les amateurs de négresses.
« Mlle Edmonde, que voilà, déclare trente
ans ; c'est ce que l'on est convenu d'appeler
une jeune fille du monde, et, dans ce monde-là,
son renom était de posséder le plus beau cul de
Paris et de savoir s'en servir. Ici, nous l'avons
mise à la cuisine, parce qu'elle s'entend bien
à cela, non moins qu'à d'autres petites
choses plaisantes, qui nous l'ont rendue
presque indispensable.
« Vous verrez tout à l'heure Mlle Luneborge de Warmdreck, que par souci de
notre confort vocal nous avons nommée,
moins rudement, Luna ; fille d'un prince
hanovrien, elle n'a passé vingt ans que de
trois ou quatre mois. La petite, en ce
moment, qui entre, est Mlle Michelette, qui
a treize ans et qui est vierge. »
Celle-ci me regardait avec un air de crainte. Quand elle vit que Montcul ne disait plus
rien, elle fît pour lui et pour moi une révérence de cour, à l'allemande, qui était bien
la chose la plus touchante et la plus ridicule
qui se pût faire, étant donné sa mise. Car la
petite fille était vêtue en putain de bordel.
Ses pieds trébuchaient sur des souliers à
talons hauts, ses mignonnes jambes étaient
gainées de bas noirs, qu'au ras des fesses
arrêtaient des jarretières fleuries d'un œillet
de soie rouge. Sans peine on distinguait le
détail de son corps gracile, formé de peu,
sous le voile assez transparent d'une
chemise-culotte en crêpe de Chine rehaussé
de dentelle mousseuse. Autour du cou, elle
avait un ruban rouge, cramoisi comme les
fleurs de ses jarretières. Sa bouche était
peinte grassement, ses yeux étaient agrandis
de fard, ses cils collés par la brosse à rimmel,
ses sourcils allongés au crayon, ses cheveux
décolorés. Derrière elle apparut une grande
créature châtaine, qui était probablement
Luneborge de Warmdreck et qui, pour éloigner l'enfant de nous, lui cingla durement
les mollets d'un fleuret très souple que sa
main faisait siffler dans l'air. Il y eut quelques larmes, quelques gouttes de sang, et sur
les bas une déchirure incarnée dans le vif qui
donnait envie de mordre la nuque ou de
serrer le cou.
– Pourquoi faut-il que cette petite aille
toujours se fourrer dans les jambes des
autres ? dit Montcul, approuvant le geste.
– Parce que le con lui démange. Rien
n'est malsain comme un pucelage. Il se fait
là-dedans des croûtes et de la gratouille, du
fromage, de l'ordure ; les bêtes y vont
pondre et nicher ; le cresson y pousserait.
On se demande si tu n'es pas fou, Montcul,
de n'avoir pas encore mis cela en perce. Tu
finiras par nous faire prendre la gale ou les
écrouelles, avec tes vierges.
Luna s'exprimait avec véhémence, et sa
superbe n'était pas mal servie par le jeu de
son unique vêtement : une longue robe de
chambre en peau de panthère (ou mieux, si
laineuse et si pâle en était la fourrure, de
léopard des neiges), dépourvue de boutons
ou d'agrafes et de haut en bas fendue, ce qui
me permit de constater que la jeune princesse, particularité peu fréquente, même chez
les filles nobles, avait le poil du con exactement de la même couleur entre noisette et
feuille morte que ses cheveux ou que ses
sourcils. Jambes nues, ses pieds nus posaient
sur des sandales dorées. Les ongles de ses
pieds, comme ceux de ses mains, étaient
vernis de nacre.
– Soyons justes, dit-elle encore ; je reconnais que la petite putain a profité de mes
leçons. Sa révérence était très bien. Feu mon
oncle, qui était difficile, ne l'aurait pas
désapprouvée. En récompense nous la laisserons manger tant qu'elle aura faim, ce
soir, et même, avec la permission de Montcul, nous la laisserons boire.
Elle vexa l'enfant d'un soufflet dur au coin
de la bouche. Nous nous assîmes en tumulte, les nègres maniant le cul d'Edmonde,
cependant que notre hôte accordait pour
Michelette la faveur demandée.
Nous étions dans une salle à manger toute
ronde. Autour de nous, sous un plafond de
bois doré, s'élevaient des colonnes de je ne
sais quelle pierre, mais lisse, charnue,
semblable à de la cire un peu rose – colonnes qui s'achevaient en de grosses boules
près du plafond, lequel, pourtant, ne posait
pas dessus. L'éclairage n'était que de cierges
et de bougies, d'une cire carminée comme la
pierre des colonnes, issus de grands et de
petits chandeliers tous au décor de filles
broutées par des veaux ou foutues par des
ânes. Le mur était recouvert d'une tenture
flottante, en soie très lourde couleur de vin
du Roussillon, que des courants d'air chaud,
qui provenaient de bouches inférieures,
faisaient onduler sans repos avec des reflets
étranges. Entre ce mur et la colonnade il y
avait une sorte de galerie circulaire où
s'amoncelaient des peaux de bêtes, ours et
tigres principalement, qui faisaient comme
des sièges, comme des lits, comme des tribunes velues. Le plancher, au centre, était nu,
d'ébène ou d'un autre bois teint en noir et
ciré ; des anneaux d'argent s'y trouvaient
fixés, et y traînaient des objets surtout de ce
métal, tabourets, bassins, calices, avec aussi
des fouets, des sabres et des colliers pour
dogues. Trois canapés entouraient la table
(un quatrième, pareil, était resté dans la
galerie) : canapés courbes à trois places,
montés sur un châssis en argent pourvu de
petites roulettes, garnis de matelas et de
coussins en satin topaze. Quant à la table
elle-même, colossale et rocaille, elle était
d'argent creux, et de l'eau chaude arrivait
dedans par le pied pour la tiédir jusqu'à la
température du corps humain. Point de
nappe, point de serviettes. Une grande
fouterie bien ciselée et de petits sujets obscènes amusaient le regard, entre les plats, les
carafes, les assiettes et les couverts.
– Si tu as besoin de t'essuyer la bouche,
me dit Viola, tu prendras mes cheveux ou
ceux de Candida. Nous ferons pareil avec
ton poil.
Car la négresse et la mulâtresse m'avaient
placé entre elles, d'autorité. Montcul, sur le
voisin canapé, siégeait entre Luna et la petite
Michelette. Le nègre Gracchus et le nègre
Publicola encadraient Edmonde, mais ces
trois-là sans cesse allaient et venaient de la salle à manger à la cuisine pour fournir au repas,
et leur canapé se trouvait complet rarement.
D'abord, en guise de potage, nous eûmes
un grand plat de laitances glacées sous priape :
je veux dire que dans le bassin d'argent elles
étaient saupoudrées de piment rouge, de
gingembre râpé, de safran, de sucre farine et
d'une inconnue poudre bleue qui peignaient
à leur surface des irisations fantastiques, et
qu'au-dessus de ce tremblant arc-en-ciel on
avait dressé un gros vit sculpté dans la glace,
avec d'énormes couilles sur lesquelles il était
braqué presque à la verticale, comme un
canon anti-aérien sur son affût de campagne. Tel monument étant sorti des doigts
d'Edmonde, on la félicita ; et puis les félicitations tournèrent à la bagarre sur le bon
avis (donné par Luna) que l'enfant devait
sodomiser sa mère, et qu'il fallait bouter le
chef-d'œuvre dans le cul de l'artiste en l'y
maintenant jusqu'à fusion totale. L'idée plaisait assez à la compagnie, cependant, puisque l'on avait besoin de la cuisinière et que
les mets suivants, sans elle, auraient risqué de
brûler, Montcul ordonna le sursis, et que
l'on mît dans le frigidaire jusqu'à la fin du
repas la grosse pine pour lui conserver ses
dimensions majestueuses. Ce qui fut fait.
Affamé par mon voyage, ou peut-être par
le galant intermède, j'avais repris trois fois
des laitances. Viola, au contraire, faisait la
petite bouche, ce qui ne lui allait pas mal.
– C'est bon, dis-je. Tu n'aimes pas cela ?
– Bah ! Du foutre de poisson, et froid, je
le laisse à Edmonde, qui est une mijaurée.
C'est de foutre d'homme que je suis goinfre,
moi ! Tu me donneras encore du tien, n'est-ce pas, mon cher Balthazar ?
Je l'assurai que je ne l'en priverais pas, à
d'autres heures, et j'écartai doucement sa
main qui me touchait en voyou.
– Chère suceuse, – s'écria Montcul, que la
boisson avait un peu échauffé – fellatrice
adorable, charmante petite bouffe-queue, tu
ne manqueras jamais de foutre. Je te donnerai des hommes à traire autant que tu
voudras, quand ta soif devrait vider les
couilles de tous les mâles du canton, rendre
stérile tout le pays, dessécher toutes les
putains et toutes les épouses de la province...
Mais il me semble que voilà une odeur qui
ne m'est pas inconnue. Ah, c'est de notre
mets favori : des béatilles de merde à la parisienne. Prenez vos verres, et que les remplisse un
très vieux château-châlons, ce vin tellement
délectable qu'on ne saurait le boire avec
aucune autre espèce de nourriture. Je ne
mange jamais de merde que d'abord je n'aie
porté un toast à la France. Vive la France !
Il but, et nous bûmes aussi.
– Les Français sont des voleurs qui ont
pillé partout les inventions des autres,
protesta Luna. Manger de la merde est allemand. On en servait, avant la guerre, dans
tous les bons restaurants de Berlin.
– De la merde d'oiseau, et précisément
des tartines de merde de bécasse, j'accorde
qu'il s'en trouvait à la carte de certains wein
restaurants, mais c'est chose aussi française
que la Béchamel, Mme de Sévigné, la Légion
d'honneur ou le Concert Mayol qu'un beau
plat de merde humaine. Je le dis sans parti
pris, moi qui suis Anglais et dont les compatriotes préfèrent à tout les cancrelats grillés.
Quant à la merde de négresse, et en si suaves
béatilles, avouez qu'il faut venir à Gamehuche pour en goûter. Vive la France !
Il but de nouveau, étranglé par une pointe
d'étron, tandis que la jeune Candida le
regardait avec un sourire modeste.
La merde était succulente. Je n'en pris pas
moins que je n'avais pris de foutre de merluche ; j'en aurais pris davantage si les nègres
ne l'avaient remportée. Vinrent alors des
vulves farcies, que l'on me dit de génisses, et
qui étaient pleines de tous les plus délicats
ingrédients du monde selon les lois de la
gourmandise. Très blanches, grasses comme
de petits bateaux pneumatiques, elles flottaient sur un lit de sauce à la moelle. Les
accompagnaient des asperges géantes,
qu'Edmonde nous offrit une à une, en
feignant des pudeurs. Dévoré tout cela, les
nègres revinrent de la cuisine avec deux plats
de cervelles d'oiseaux de mer, qui me firent
quelque peur, à première vue, par leur
singulière ordonnance ; car chaque cervelle,
entre noisette et noix pour la grosseur, était
piquée sur un bec, et l'on prenait à la main
le petit crâne (parfaitement nettoyé) de l'oiseau pour porter à ses lèvres la bouchée un
peu crue sous la friture.
– Mangez donc. Rien n'est si riche en
phosphore, me dit Montcul choqué par ma
défiance.
Pourtant, je ne suivis pas son conseil. Les
cervelles avaient un arrière-goût d'huile de
poisson qui me rebutait, et puis je pensais,
non sans un malaise à l'idée de si copieuse
tuerie, qu'il avait fallu certainement plusieurs centaines de goélands et de mouettes pour suffire aux deux plats. On se
demandera pourquoi je n'avais pas pensé
qu'il avait fallu quasiment une hécatombe
pour garnir le bassin de vulves. La raison
sans doute en est que les vulves étaient délicieuses, et nauséabondes les cervelles. Ces
dernières, les nègres s'en montraient friands
plus que de toute autre chose. Ils n'en laissèrent pas une dans l'un ou l'autre plat.
Quand on eut enlevé les crânes, Viola tira
une langue à me faire velours aux couilles et
me dit que c'était maintenant le dessert.
J'avais la tête à des fruits, à des gâteaux, et je
me demandai si je m'étais saoulé sans prendre garde ou si je donnais dans les benoîtes
illuminations quand je vis Gracchus et
Publicola qui trébuchaient sous le faix
d'un très grand bassin tout débordant de
homards, de langoustes, de crabes, de
crevettes. Non sans avoir risqué de le laisser
aller (c'était peut-être comédie, mais nous
étions bien dupes), ils le posèrent à la fin sur
la table ; rien n'aurait pu si chinoisement
couronner le rocher d'argent tiède que ce
buisson monstrueux, partout hérissé de
pinces, de bosses, d'antennes et de dards. Or
la plus grande merveille était qu'à l'intérieur
de toutes ces bêtes crustacées la cuisinière
eût substitué à la chair salée des choses de
confiserie, et en arrachant ou en émiettant
les carapaces nous trouvions des crèmes
bavaroises, des confitures de cédrat et de
rose, des miels de sainfoin, des pâtes de
marrons, des beurres de noix, de vanille et
de chocolat, des fondants à la praline ou au
café, des massepains de pistache, du sucre en
fleurs. Le plaisir de la bouche s'alliait à la
bonne surprise et à l'ivresse de détruire. En
peu de temps (mais pendant ce temps-là
j'avais englouti le contenu d'un petit
homard, d'un crabe tourteau, de deux étrilles et d'une poignée de salicoques), le bassin
fut presque vide. Nous ne parlions que pour
annoncer, comme au jeu, ce qui nous était
échu. Une vraie gogaille – quand la voix de
notre hôte nous fit souvenir d'autres réalités.
– Edmonde, avait-il prononcé, si j'étais
toi je ne bâfrerais pas tellement et je penserais un peu à mon cul. Tu as beau avoir été
mise à l'épreuve du braquemart de Caligula
et de toutes les bites qui sont passées au château, cela ne va pas être drôle, sais-tu bien,
d'avaler par-derrière la grande pine de
glace. On a vu des intestins perforés à moins
que cela.
– Grâce, je t'en prie ! supplia l'intéressée.
Punis-moi d'autre manière, si tu crois que je
doive être punie. Ordonne que je sois enculée par tous ceux qui sont ici, par les femmes
même, avec tes affreux godmichés. Fais-moi
battre. Fais venir le chien. Tout ce que tu
voudras plutôt que le glaçon.
– Pas de grâce. Que nous soit sur-le-champ apportée la grande pine.
Et à moi, tandis que se levait Gracchus
mandé au frigidaire :
– C'est vous, mon très cher Balthazar, qui
serez l'exécuteur. La vedette vous est due,
pour votre premier soir à Gamehuche.
Surtout, ne ménagez pas cette putain, vous
me désobligeriez. J'exagérais, tout à l'heure,
en disant qu'elle nous est presque indispensable. Il n'y a personne ici qui ne puisse être
remplacé du jour au lendemain, si notre
plaisir l'exigeait ; et la grosse fille que voilà
crèverait par votre faute que je serais charmé, croyez-le, de vous en avoir fourni
l'amusement.
L'offre était galante, j'aurais voulu remercier de même, mais déjà Gracchus revenait
avec la grande pine ; ce furent des cris de
joie, qui me coupèrent la parole, quand on
vit l'engin couché mollement sur l'or d'une
peau de phoque, dans une longue bassine,
laquelle posait à son tour sur un plat de
glace pilée, afin d'éviter, durant les préparatifs, le moindre fâcheux amaigrissement.
Ganté de laine, je pris la pine par les couilles
et la soupesai ; elle tenait dans la main
comme l'un de ces gros Colt frontière qui
envoient leur balle dans l'œil d'un alligator
aussi rigoureusement qu'une carabine.
Viola m'ayant prêté un petit mètre serpentin
qu'à des fins (je suppose) effrontées elle avait
dans sa chaussette, je mesurai mon arme
avant de la remettre au frais : trente-neuf
centimètres de long, vingt-quatre de tour au
milieu de la branche et vingt-cinq au plus
large du gland lui faisaient un calibre assurément redoutable1. Cependant Edmonde,
résignée puisque les pleurs n'avaient à rien
servi, passait aux mains des nègres pour l'arrangement du sacrifice.
Edmonde était une fort belle fille,
quoique d'une beauté un peu mûre : les
cheveux d'un châtain presque noir, l'œil
brun doré, la peau très mate, la lèvre
assombrie d'un duvet, les traits et le reste
classiques, le cul tout à fait grandiose. Elle
était vêtue comme d'une longue chemise
mauve, fendue loin sous les bras pour laisser
la gorge et les aisselles dans le domaine
public ; elle avait aux jambes (Michelette
étant dans notre sérail la seule à porter des
bas) des chaussettes vertes avec de grands iris
rouille. Tout cela fut placé à mon intention
sur l'un des canapés de table, dont l'on avait
rabattu les bras et le dossier afin de le transformer en une sorte de banquette, et l'on
attacha raidement les poignets et les chevilles de la femme aux quatre pieds du
meuble ; un coussin supplémentaire, sous
son ventre, l'obligeait à me faire beau cul, ce
que de toute façon elle eût été bien embarrassée de ne pas consentir.
Mon tour étant venu d'opérer, ils me
donnèrent un couteau, et à partir du bas je
fendis la chemise jusqu'à la taille, puis je
déchirai à droite et à gauche pour découvrir
entièrement le cul. Ce fut un ravissement.
Car la forme, oui, je l'avais remarquée ;
mais rien dans la matière du visage, des
épaules ou des bras n'eût fait présumer
l'éclat et la blancheur de ce cul, dont saillait
majestueusement la double coupole ainsi
qu'un grand ballon de sucre, sous le goulot
d'une taille fine. Pas une ride, pas un pli, pas
un grain n'en venait gâter la rondeur admirable, et pour le lisse et pour la fermeté
c'était beaucoup mieux que du marbre très
pur, si cela faisait songer aussi à certaines
cathédrales d'Italie. Les plus sublimes fesses,
en vérité, que j'eusse jamais vues ! Entre
elles deux, un pelage très noir, assez pareil à
de l'astrakan, dessinait avec vigueur l'amorce de la raie culière. Pour teinter d'orange
les deux belles mappemondes pâles, je leur
donnai quelques petites claques, qui
produisirent l'effet voulu ; et je ne résistai
pas au désir de poser ma bouche sur la jolie
rosette qui se tendait vers moi.
– Ne me fais pas trop mal ; je serai toute à
toi quand tu voudras, comme tu voudras,
entendis-je alors qu'on me disait à voix
basse.
Mais, l'offre, étant donné la situation de la
marchande, était tellement comique que je
ne pouvais qu'en rire. Au même instant
Montcul m'exhortait à « défoncer cela sans
préparation ».
Je saisis la grande pine de glace, l'assurai
bien dans ma poigne ; j'appuyai le bout au
centre du troufignon. Il y eut rétrécissement
immédiat, et la rosette, qui s'était épanouie
pour mes lèvres, se fronça comme si l'on
avait tiré sur un fil (je pensai aussi à une
anémone de mer qui se ferme). Puis les
fesses commencèrent à trembler, les cuisses
eurent cet aspect grenu que l'on nomme
« chair de poule ». J'essayai de pénétrer en
faisant tourner la pine comme un vilebrequin, mais la peau de l'anus, collée à la
glace, tournait avec elle, et cela ne faisait que
rétrécir encore le trou. Alors, pour détacher
mon instrument, je le retirai d'un geste sec ;
Edmonde geignit, et je vis un peu de sang
sur le gland hyalin de la pine.
– Poussez donc, dit Montcul ; ne laissez
pas fondre la pine.
Et à Edmonde :
– Tu n'as qu'à ouvrir le cul, cela entrera
tout seul.
Vigoureusement, cette fois, puisqu'on me
l'ordonnait, je poussai l'instrument ; la
contraction musculaire au contact du corps
froid était si forte que je ne réussis qu'à faire
saigner davantage, et les plaintes devinrent
des hurlements de douleur.
– Tu peux crier, bougresse idiote, dit
Montcul. Il en faut plus que cela pour me
faire bander.
Selon ma nature, au contraire, c'était très
suffisant : ma queue se tenait toute droite
dans mon caleçon, et Viola la flattait de la
main ainsi que l'on flatte un furet. Pourtant,
comme le cul résistait à tous mes efforts et
que l'engin avait arraché un lambeau de
tissu rosâtre qui était probablement de la
muqueuse intestinale, mon amie, pour
éviter de plus grands maux, alla prendre sur
la table un huilier qu'elle me donna, malgré
les protestations du maître du logis.
Quand j'eus versé de l'huile sur le troufignon et dans le creux de la raie, j'approchai
un index baigné aussi de lubrifiant. Chose
extraordinaire, dès qu'elle eut senti qu'il
s'agissait de chair humaine et non plus d'eau
congelée, la rosette se déplia, s'ouvrit
comme une bouche, happa mon doigt bien
plutôt qu'elle ne cédait à la pression. J'enculai jusqu'au poing, pour bien graisser l'intérieur du boyau. Ensuite je fis couler ce qui
restait d'huile sur la grande pine, et puis,
d'une main tenant la rose ouverte, de l'autre
j'enfonçai le gland brutalement dans le calice. La patiente hurla de nouveau, son corps
se tordait sur la banquette, ses reins tremblaient, je crois qu'elle souffrait horriblement ; l'anus, en tout cas, était dilaté
comme je suis sûr que rarement l'avait fait
un vit de nègre, jamais le plus copieux étron,
et le sphincter follement se resserrait sur
mon bélier de glace. Profitant du récent
huilage, et pour éviter, si je laissais la pine
immobile, qu'elle n'adhérât encore à la
muqueuse, je poussai l'engin sans rémission
jusqu'à ce que les couilles se fussent incrustées dans la peau des fesses.
– Bon, dis-je en me redressant ; voilà qui
est fait. Le cyclope est aveugle.
Et Montcul :
– Vous avez bien opéré. Mais la bougresse
a eu de la chance de tomber entre vos mains.
A votre place, je n'aurais pas été si galant ; et
qu'elle fît de la salade autant qu'elle voulût,
c'est de vinaigre plutôt que d'huile que je
l'eusse assaisonnée, moi.
Pauvre Edmonde ! Tous les visages étaient
penchés sur ton cul. Nul n'avait voulu
perdre le moindre détail de tes souffrances,
et tandis que tes cris tournaient au râle
d'une bête que l'on égorge, tandis que sous
la terrible brûlure intérieure, peu à peu, tu
perdais conscience et que ton corps prenait
cette apparence crayeuse et molle qui est
celle des cadavres frais, nous regardions
couler entre tes fesses un filet de sang et
d'eau qui mouillait le tissu de la banquette.
Si furieusement me pressait le spectacle de
cette petite mort que j'écartai de ma queue
la main de Viola, pour ne pas décharger,
bêtement, dans ma culotte ; et je considérais
mes voisines, hésitant si je lâcherais cela en
cul, en bouche ou en con. Alors j'entendis
tinter un éclat de rire, cristallin et sot comme
au pensionnat quand la maîtresse a cassé ses
lunettes. C'était Michelette, qui de la
permission de boire et de manger avait
profité jusqu'à s'étourdir, et qui ne se tenait
plus de joie.
– Edmonde a un glaçon dans le trou du
cul et elle est toute blanche, cria-t-elle très
haut, entre deux crises.
– Cette petite est bien gaie, dit l'Allemande. On n'entend qu'elle.
– Chère amie, lui dit Montcul, vous qui
avez suivi les cours d'instruction prématernelle en usage dans votre pays, ne sauriez-vous pas un moyen efficace à faire taire les
enfants bruyants ?
L'Allemande vexa Michelette d'un bon
coup de fleuret à la nuque, derrière Montcul, et elle dit quelques mots à l'oreille de
notre hôte.
– Foutrechaud ! s'exclama celui-ci, voilà
qui est trouvé. La petite putain va avoir du
goût. Et je ne me moquerai jamais plus de
l'école prématernelle, si c'est de là que vous
tenez vos méthodes.
Il vexa Michelette en lui tordant le nez et
la jeta, qui pleurait, aux deux nègres, avec
l'ordre qu'on la menât illico dans le salon
des aquariums.
Montcul avec Luna de Warmdreck, moi-même entre la négresse et la mulâtresse,
nous suivîmes le trio, laissant que dans sa
posture incommode la belle Edmonde digérât en paix son glaçon ; et j'espérais qu'il y
aurait du plaisir, et que je trouverais l'occasion de placer mon foutre quelque part.
Au rez-de-chaussée de la tour attenante,
ce fut encore une pièce ronde, comme la
salle de bains par où l'on montait dans ma
chambre. Le pourtour en était de ces aquariums attendus selon l'ordre de mon ami,
lesquels, séparés par un simple rang de
galets, se trouvaient dans le mur à hauteur
de poitrine ; et derrière eux des lampes de
fond donnaient à la pièce un éclairage atténué par l'écran d'eau verdâtre. Là-dedans
évoluaient des poissons et toutes sortes de
bêtes marines, parmi de petits rochers
moussus, des coquilles et des bouquets d'algues qui faisaient à peu près le décor que
l'on aperçoit sous la mer, quand on regarde
avec des lunettes de plongeur ; des bulles
d'oxygène, interminablement, s'élevaient
vers la surface. Tout de même que dans ma
salle de bains, le centre de la pièce était
occupé par un bassin circulaire, mais celui-ci, couvert d'un grillage en treillis de laiton,
ne tenait pas plus de quelques décimètres
d'eau sur un fond de gravier et de sable. Il y
avait dans cette flaque une vingtaine de
poulpes qui, sauf deux ou trois, ne dépassaient pas la taille de ceux que très communément l'on retire de certains trous de roche
où les signalent un bouclier de cailloux, à
marée basse, sur les plages de Bretagne et
de Normandie. Les plus gros, pourtant,
remuaient des tentacules presque aussi longs
qu'un bras de femme. Plusieurs étaient
sortis de l'eau pour se coller sous le treillis,
d'où les fit retomber, en les piquant de son
fleuret, la jeune Allemande.
– Enlevez le grillage, dit-elle aux nègres.
Et quand ils eurent obéi, s'adressant à
Michelette que deux gifles brutales avaient
mortifiée :
– Regarde bien, petite merdeuse, dit-elle
encore. Tu vas aller dans le trou ; cela t'apprendra à rire et à faire du bruit quand
parlent les grandes personnes. Les pieuvres
vont se jeter sur toi. Tu vas les sentir te
mordre, te sucer le sang.
Michelette se démenait, hurlait de peur
quand ne l'étranglait un sanglot, secouait,
pour fuir, le bras de l'Allemande, mais
Gracchus et Publicola, l'ayant saisie (je vis
bien qu'ils bandaient, et leurs grosses mains
noires patinaient durement les parties tendres du petit corps), la balancèrent au milieu
de la flaque. Après quoi, tout de suite, on
remit le couvercle à sa place.
Les poulpes, pêchés de peu, étaient bien
vivants ; je pourrais même dire qu'ils étaient
sacrément vifs ! Ils avaient commencé par
fuir sur les côtés, quand Michelette était
tombée parmi eux, mais nous les avions
renvoyés vers le centre. Le grillage était
beaucoup trop bas pour permettre à la
petite fille de se tenir debout ou même de
s'asseoir, et elle se roulait dessous à la
manière d'une possédée, mettant en lambeaux la combinaison très fine qui l'habillait uniquement, déchirant, au contact du
métal, son visage, ses mains et la peau de son
corps. Affolés par les mouvements de l'intruse, les poulpes nageaient d'un bord à
l'autre avec des saccades furieuses ; ils
jetaient leur encre sur le sable et dans l'eau,
ils collaient, avec des cinglades comme de
fouets, leurs tentacules sur les membres de la
petite victime. Non pas que ces bestiaux
soient aussi dangereux que d'aucuns l'ont
prétendu, l'étreinte de leurs huit bras, la
succion des ventouses qui les arment, pourtant, sont sévères, et quand ils appliquent
sur un épiderme d'enfant leur bouche
cornée en bec de perruche, la morsure n'en
est pas bénigne.
De toute évidence, Michelette avait perdu
la tête. Couchée à la renverse, les cheveux
dans l'eau, les jambes écartées au maximum,
ses genoux s'égratignaient contre le grillage
et saignaient. Cette position de la plus
complète impudeur l'exposait à nos regards
mieux (ou pis) que nue, si quelque loque de
crêpe ou de dentelle pavoisait encore çà et là
son corps meurtri et souillé. Cinq poulpes,
qui s'étaient fixés sur elle, n'en bougeaient
plus, leurs tentacules étroitement noués sur
la peau de ses flancs, de son ventre et de ses
cuisses ; un autre, des plus gros, vint se
coller à son visage, lui prêtant un masque
effroyable et burlesque Alors telle confusion de la chair enfantine avec les mollusques céphalopodes, dans un décor de
soie et de dentelles rompues, de sang, d'encre animale, de sable et d'eau salée, parvint
à un degré de bestialité grandiose où il y
avait peut-être de cela que l'on nomme obscurément sublime, et je fus tout à fait égaré.
J'empoignai Viola, lui arrachant son
peignoir, la renversant sur la grille ; mais
d'autres avaient ressenti les effets du spectacle, et je n'eus pas le temps d'enconner.
– Par tous les culs du ciel et de la terre,
cria le maître de Gamehuche, je crois que je
vais bander !
Les femmes autour de lui s'empressaient,
et Viola, qui s'était retirée de mes mains,
craintive, dès qu'elle l'avait entendu, ne fut
pas la dernière à le débarrasser de son vêtement. Frotté de seins et de fesses, chatouillé
à coups de cils, manipulé, branlé, suçoté, le
vit de Montcul bientôt fut en l'air. C'était un
fort joli morceau, non pas monstrueux de
longueur si, selon la docte Viola, il atteignait
à peine vingt-trois centimètres, mais frappant par son profil en massue et par l'énorme gland cramoisi (dix-huit centimètres de
tour !) qui le terminait. Le plus remarquable
était une membrane dentelée comme la crête
de certains sauriens, marbrée de rose et de
violet, qui pendait sous ce vit depuis le gland
jusqu'à la bourse. J'ai vu bander peu
d'hommes, n'étant pas du tout pédéraste, ni
trop volontiers partouzard, et je ne puis dire
avec certitude si ce magnifique ornement,
dont M. de Montcul tirait gloire, est bien
chose unique. Des médecins, consultés plus
tard, me l'affirmèrent ; je les en croirai sur
parole. Pour le reste, mon ami avait le corps
d'un Bacchus poilu, entre le châtain et le
roux, sous un visage bien rasé et froid
comme celui d'un clergyman.
– Découvrez le bassin, vite ! criait-il. La
petite garce est à point comme cela dans son
jus. Je vais la défoncer par devant et par
derrière, et que je sois damné, à ce coup, si
je ne crache pas du foutre.
On découvrit. Montcul, aidé par l'Allemande et par Viola qui le tenaient sous les
bras, sauta dans a flaque avec le bruit d'un
saumon qui franchit un barrage, et nous en
eûmes de sales éclaboussures. L'agitation
des poulpes redoubla, comme s'ils nageaient
dans une mare d'eau trop chaude. Nous
avions fort à faire pour les rejeter dedans
quand, pour s'échapper, ils grimpaient hors
du bassin. L'un se colla au talon de l'Anglais, un autre à sa nuque, mais lui, sans un
geste pour les chasser, s'empara de Michelette qu'il étreignit avec rage, maniant cruellement les petits seins et les fesses, mordant
de toutes ses forces dans le gros poulpe qui
se crispait sur le visage de l'enfant. Deux
autres, plus petits, qui s'étaient fixés entre
les cuisses, barraient le chemin des pucelages ; il les arracha, et nous le vîmes introduire les pouces dans leur corps fait en
forme de sac) pour le retourner comme un
gant et leur mettre toutes les tripes à l'air,
pour se frotter ensuite, avec ces tripes-là, le
vit et les couilles. Puis il revint à sa victime,
en faisant des vociférations où je crus entendre un arrêt de mort, et l'ayant placée en
position convenable, sans préparation d'aucune sorte que ce qu'avaient pu fournir les
entrailles du poulpe, d'une botte unique et
irrésistible, il plongea son engin jusqu'aux
couilles dans le ventre de la pucelle.
Michelette, tirée de son état d'inconscience, hurla de plus belle. Je pense que Montcul
avait dû la blesser grièvement avec son
énorme nœud, car du sang coulait à flots
dans l'eau noire de sépia ; mais il continua à
limer en con pendant au moins douze minutes, sans aucune pitié. Quand il sortit, et il
n'avait pas déchargé, son vit était terrifiant,
qui bavait une sanglante écume par toutes
les pointes de la crête inférieure, comme on
imaginerait d'un iguane qui eût participé
horriblement à quelque saleté rituelle. Il
retourna l'enfant pour lui rompre le cul avec
plus de brutalité qu'il n'en avait mis à déchirer le con, et il lima l'anus en furibond
pendant plus de temps encore. A la fin, non
sans divers cris, il renversa en arrière la tête
de sa victime pour mordre de nouveau dans
le gros poulpe qui la masquait toujours, et
de ses dents il arracha un œil de la bête dont
vibraient et claquaient les tentacules comme
les rayons d'un soleil d'artificier ; alors
seulement il déchargea, et sa décharge dut
être prodigieusement abondante, car elle se
prolongea pendant plusieurs minutes, et des
contractions l'accompagnaient qui bouleversaient tout son grand corps effondré dans
la flaque.
Quand il se redressa, chancelant, barbouillé de rouge et de noir depuis les
pieds jusqu'à la tête ainsi qu'un dieu indien
dans sa peinture de mort, le vit encore raide,
quelques poulpes collés çà et là sur sa peau,
il était vraiment épouvantable et magnifique.
– Voilà ! dit-il ; c'est avec de la sauce et
quelque garniture qu'il faut me servir ces
petites putains. Vous comprenez, maintenant, pourquoi je ne suis jamais arrivé à
faire la moindre politesse à leurs appâts en
dehors de chez moi.
Majestueusement, il nous quitta, suivi par
Candida que d'une chiquenaude il avait
appelée. Derrière les vitres, des congres
serpentaient avec de lentes ondulations ; des
poissons bleus s'acharnaient sur un infirme
de leur espèce.
Je n'avais pas débandé depuis la fin du
repas. Il était grand temps, me semblait-il,
de penser un peu à vider mes couilles. Dans
cette louable intention, je saisis Viola, qui se
branlait à côté de moi sur le bord du bassin.
Quant à la jeune princesse, je savais trop
peu les liens qui la pouvaient unir au
propriétaire de Gamehuche, que pour rien
au monde, naturellement, je n'aurais voulu
rendre jaloux ; d'ailleurs la mulâtresse me
plaisait davantage. Mais celle-ci, qui venait
de bien s'envoyer en l'air, haletante, me
repoussa courtoisement.
– Je suis toute à toi, me dit-elle, tu le sais,
mon bon frère ; mais la bête a tellement
mouillé qu'elle est fourbue. N'aurais-tu pas
envie, plutôt, de cueillir le dernier pucelage
de cette jolie poulette ? Il lui reste la
bouche...
Telle proposition, inutile de le souligner,
comblait mes vœux. On tira Michelette du
bassin que l'on recouvrit, après y avoir rejeté
quatre ou cinq poulpes qu'elle avait encore
sur les jambes ou qui rampaient au bas des
aquariums. L'enfant parut dans cet état
d'amoindrissement et de langueur qui est la
suite ordinaire des accès frénétiques : son
air hagard, son regard idiot, son teint livide,
un tremblement continuel, des souillures
d'encre et de sang comme sur le corps de
son bourreau, tout en elle, je peux l'avouer,
me la rendait terriblement excitante.
– A genoux, sagouine, lui dit Luna qui
décidément, dans l'ordre de la débauche,
avait à Gamehuche fonction de maître de
cérémonies (et elle se branlait sous sa robe
en parlant), ouvre bien la bouche. Et si tu as
le malheur de mordre M. Balthazar ou de
recracher la moindre chose de ce qu'il va
lâcher dans ta gorge, je te remets tout de
suite dans le trou aux pieuvres, et tu y restes
toute seule. On viendrait prendre tes os
demain matin.
Le nègre Publicola fut chargé de tenir
pour moi la petite fille entre ses jambes, la
forçant à s'agenouiller en lui tordant les bras
derrière le dos. Sombre porc, il bandait
ferme, et à petits coups de reins il frottait sa
grande verge sur la nuque de l'enfant. L'Allemande et Viola se branlaient l'une l'autre,
assises sur le grillage aux meilleures places
pour ne rien perdre de mon opération.
Je pris la tête par les cheveux – platinés
dérisoirement et coupés, l'ai-je dit ? à la
Jeanne d'Arc – et je vexai les yeux d'une
correction fort bien administrée au moyen
de ma pine qui, pour le volume et pour la
dureté, n'avait rien à envier au bâton d'un
maréchal de France (ou d'ailleurs). Si
congestionné même apparaissait l'engin que
je n'osai prolonger trop mon amusement
– pourtant d'un goût délicat – dans la
crainte d'une décharge précoce. Le visage de
la patiente, tuméfié rudement par les
morsures du gros poulpe, ouvrait à hauteur
de mon bas-ventre, comme devant les outils
d'un dentiste, une bouche à tout résignée ;
et pointait rose un petit bout de langue.
Alors, sans plus attendre, j'irrumai brutalement. Calice, que de suavité ! Mon seul
regret est de n'avoir su besogner plus longtemps l'ingénue, qui endurait sans se plaindre (et pour cause !) le travail dont je lui
remplissais le gosier avec un élan à défoncer
la glotte et à élargir définitivement le larynx.
Presque tout de suite, hélas ! je déchargeai,
écrasant contre moi le visage qui cherchait
en vain à se dérober, tirant à les arracher par
poignées les cheveux pâles, mortifiant de
pincements les oreilles. Le saucisson noir de
Publicola, au même instant, sur la nuque et
sur les épaules, faisait couler un torrent de
foutre. Épais et chaud, le sperme du grand
nègre avait un fumet de sauvagine qui était
presque insoutenable.
– Avale bien tout, dit Luna, penchée vers
notre groupe et que le doigt de son amie
faisait écumer, sûrement, comme un limaçon des vignes. Gare à toi si tu en laisses une
goutte.
D'un effort que certains jugeront héroïque, l'enfant avait obéi. Je me séparai d'elle,
apaisé, mais taché largement, moi aussi, de
sépia.
– La maladroite catin, cria l'Allemande,
dès qu'elle eut remarqué sur mon vêtement
ce qu'y avait mis le contact de la victime.
Perdra-t-elle jamais cette habitude de se
frotter aux gens pour les salir ? Elle a mérité
d'être punie pour de bon, cette fois. Allons,
vous deux, conduisez-la dans la salle à
manger et attachez-la par terre aux anneaux
de chiennerie.
Gracchus et Publicola reprirent possession de la petite fille, hébétée trop pour
trouver encore des larmes. Montcul, cependant, nous avait rejoints, nettoyé et rhabillé
par les soins de Candida, poudré blême,
parfumé, peigné à grandes vagues.
– Salauds, nous dit-il élogieusement, vous
avez foutu sans moi.
Et quand Mlle de Warmdreck lui eut fait
part des ordres donnés, il les approuva fort :
– On est toujours trop bon avec les
enfants. Cette petite, par exemple, si vous
n'étiez pas là, chère et inestimable amie,
pour la corriger quand elle se tient mal,
savez-vous qu'elle chierait et qu'elle mangerait de la merde sur ma tête ! Je ne dis pas,
d'ailleurs, que cela me serait absolument
désagréable, mais chaque chose doit venir à
son heure. Et que ce soit maintenant l'heure
d'un peu de chiennerie, voilà qui est tout à
fait excellent. Nous étions restés beaucoup
trop longtemps sans nous donner ce plaisir-là, dont je raffole ; je suis sûr qu'il plaira
aussi à notre ami Balthazar. Venez donc, les
nègres auront achevé les préparatifs.
Nous retournâmes dans la salle à manger.
Edmonde s'y trouvait en telle posture que
nous l'avions laissée avant d'aller aux poulpes, et son cul, sur la banquette, trônait dans
le milieu de la rotonde avec une incomparable splendeur ; sous le meuble, il y avait
une petite flaque sanguinolente, qui était
tout le vestige du magnifique engin dont je
l'avais gratifiée. La belle était revenue à la
vie : son teint rose, ses yeux brillants,
montraient que sans dommage elle avait
absorbé l'énorme phalle, et qu'au besoin ou
à la première occasion elle absorberait plus
colossal encore, tant cette charmante fille
était un miracle d'aptitude à la sodomie.
Elle eut pour moi un sourire aimable,
quand je passai à côté d'elle, et me pria de
pousser un peu la banquette, pour qu'elle
ne manquât pas de voir ce qu'on allait faire
à Michelette. Je la contentai, et puis la
saluai, comme auparavant, d'une langue au
trou du cul, car il me semblait que ce fût le
baisemain qui convînt à une personne de son
caractère et dans sa situation.
Les autres s'étaient assis comme au théâtre, sur des banquettes rangées en demi-lune. Devant eux, sur le plancher, je vis
Michelette à quatre pattes, ainsi que pour
jouer selon le naturel des gamines de son
âge, mais je vis qu'elle avait un collier
bouclé très étroitement à la nuque, collier de
gros chien et qui portait des clous d'argent
et des touffes de crin dur ; une courte chaîne, tendue de ce collier à l'un des anneaux
fixés au sol, l'empêchait rigoureusement de
se mettre debout. Sur le fond de bois noir,
avec son corps de gosse réglée trop tôt, ses
cheveux presque blancs, son fard étalé
partout, les contusions et la saleté dont elle
était couverte, c'était une délicieuse petite
putain ; malgré ma décharge récente, et
quoique je ne fusse pas au courant de ce
qu'il lui faudrait subir tout à l'heure,
j'éprouvais, rien qu'à la regarder, de furieux
élancements dans les parties prétendues
nobles.
– Te voilà bien arrangée, coquine, dit en
riant Montcul. Sais-tu ce qui t'attend ?
– Elle le sait, pour sûr, lui répondit l'Allemande. Elle était là, et elle s'amusait,
pendant le tour de piste de la baronne
Séphora. Mais malheur à elle si elle ne reste
pas bien à quatre pattes et si elle ne fait pas
bien la chienne. C'est à moi qu'elle aurait
affaire, et elle sait comme je peux être
bonne...
– Commençons, dit le maître. L'enfant se
fatiguerait à cette position incommode, si
nous ne lui donnions un peu d'exercice.
Publicola va nous amener Nelson et
Wellington ; et puis, quelqu'un de vous
autres, je veux que l'on me porte ici mon
grand poudrier sacripant.
Viola fut la plus diligente à lui présenter
certain vaisseau qu'ils étaient allés chercher
dans des coffres, sous les lits de fourrures.
Quand il l'eut ouvert, pour m'en montrer le
contenu, je vis une poudre brune, semblable
à du tabac à priser.
– De la poudre attire-chiens, reprit-il,
comme vous pouvez en acheter dans les
magasins où l'on tient commerce de « farces
et attrapes ». Autrement dit : sécrétions de
chiennes en chaleur, que l'on dessécha et
pulvérisa. Il est à peine croyable, pour fou
que soit le code, que des drogues somme
toute assez peu dangereuses, telles que
l'opium ou le haschisch, aient été soumises à
cette stricte réglementation que vous savez et
qui les rend de pratique difficile au commun
des hommes, tandis que le présent ingrédient, plus subversif qu'un appel aux barricades, est partout offert en vente libre.
Imaginez, je vous prie, le beau scandale
obtenu si vous en introduisiez quelques
pincées seulement dans les défilés civils et
militaires, les obsèques nationales, les retraites aux flambeaux, les visites de souverains
étrangers, les grandes assemblées sportives...
Mais cela, dont je parle, est déjà dans Rabelais, qui a très clairement indiqué l'emploi
de mon instrument profanateur (et sans
doute l'avait-il expérimenté lui-même).
Lisez plutôt, ou relisez, le chapitre vingt-deux du second livre. Vous y trouverez le
plus utile enseignement quant au rôle de la
poudre attire-chiens dans la perversion
publique. Voyons, maintenant, comment
elle va servir la perversité privée.
Le nègre, entrouvrant la porte, annonça
que les bêtes étaient là.
– Bien, poursuivit Montcul. Tiens-les
attachées quelques instants. Je t'appellerai
quand la femelle sera prête. Tu entreras
d'abord avec Nelson. L'autre aura la seconde passe.
Et il expliqua :
– Nelson enconne et Wellington encule.
Au moins les ai-je dressés à cela, de même
qu'ils ont reçu de moi leurs nouveaux noms.
Quand ils sont arrivés – ils étaient à la suite
d'un officier allemand que m'avait fourni le
maquis et qui succomba dans les expériences avant que j'eusse pensé à m'informer du
nom de ses bêtes – ils ne savaient rien faire.
Et encore, à Viola :
– A toi d'opérer, dit-il, notre maquerelle
attitrée. C'est un travail qui, par droit de
coutume, revient à tes jolies mains. Les
chiens te connaissent, ils t'aiment, ils
bandent rien qu'à sentir ton odeur, si
souvent les as-tu branlés dans tes fonctions
ou capricieusement.
Il remit le poudrier à la mulâtresse, qui
alla se pencher sur les parties postérieures de
Michelette. Je me penchai aussi, mais sans
quitter mon siège, pour ne rien perdre du
surcroît de tourment que l'on destinait à la
malheureuse. Mon amie lui flattait doucement la croupe, ainsi que l'on fait aux
chèvres quand on veut leur voir relever la
queue pour offrir le vase que la nature a
dévoué par excellence aux pratiques bestiales, et elle lui passait la main sur la raie entre
le con et le trou du cul. Puis, avec grand soin
de n'en faire tomber, elle prit un peu de
poudre, que ses doigts enfoncèrent dans le
con tout ensanglanté. Sans prendre garde à
quelque gémissement, elle oignit aussi, et
méthodiquement, les lèvres du con, essuya
sa main aux fesses ; ensuite, après avoir
refermé la boîte, elle s'écarta de l'enfant
quadrupède.
– Nelson..., cria Montcul.
Vers nous accourut un dogue de la plus
grande espèce et dont la robe unie était de ce
gris clair, assez sinistre, que désigne bien
l'adjectif blafard et qui est précisément la
couleur de la craie quand elle est mêlée
d'impur. Ses oreilles, coupées en pointes, se
dressaient comme de petites cornes trapues,
au-dessus d'yeux à la prunelle vert pâle qui
s'allumaient aux flammes des bougies
comme ceux des chats. Il s'arrêta au milieu
de la pièce et flaira, tandis qu'un peu de
bave dégouttait de sa gueule, et alors sa
verge devint raide et le gland saillit, écarlate,
hors du fourreau velu.
– Ces animaux bandent diablement vite,
observa Montcul, plus prodigue en commentaires qu'un montreur de pantomime.
Celui-ci, pourtant, possède un engin d'un
calibre que la plupart des hommes (je ne
parle que des Blancs) lui envieraient.
Du chien, le groupe où j'étais n'eut que
mépris. Déçu par notre odeur ou par notre
immobilité, le féroce animal se lança
d'abord contre Viola, qui seule était debout
et qui avait trop manié l'extrait de chienne
pour n'en pas conserver, sur elle, quelque
relent. Il mit ses pattes sur les épaules de la
femme (qui par un géant semblait invitée à
la danse), la fit reculer, presque tomber, et il
donnait de grands coups de reins où
s'entrebaisaient sa verge et le duvet d'oiseau
qui bordait le peignoir.
– A bas, Nelson, dit la belle intrépide. Tu
auras mieux que moi, ce soir. Va piner la
petite fille, bon chien.
Sans effort, elle se dégagea, et elle le poussa, qui grognait, du côté de Michelette. Dès
qu'il eut flairé les parties saupoudrées, il se
jeta sur l'enfant dont il prit le torse entre ses
pattes, culetant sur un rythme tellement
forcené que pas un de mes lecteurs, certainement, mis à pareille épreuve ne l'aurait
soutenue. Viola lui fit quelque caresse,
comme elle avait fait à la croupe de Michelette ; ses doigts longuement fuselés, ensuite,
saisirent l'énorme verge, la guidèrent
jusqu'au con dans lequel elle entra, floc, du
premier coup, comme une cuiller dans le
ventre d'un perdreau très mûr. Le dogue
culeta vigoureusement pendant quatre à
cinq minutes, sans provoquer aucune réaction, chez sa monture, que des sursauts de
peine (mais je fis l'observation qu'il
manquait un miroir, lequel, placé devant
nous, eût montré le visage et peut-être les
sentiments de l'exploitée), puis il s'arrêta et
demeura stupide, tandis qu'une sale odeur
de chenil envahissait la pièce. Gracchus vint
le tirer en arrière, par la peau du cou. Avec
des secousses terribles, il déconna de force,
cependant que Michelette, étranglée par le
collier dont elle était retenue, hurlait, se
démenait, et que son con déchiré par l'enflure du nœud versait un nouveau flot de
sang.
– Vive l'Angleterre ! dit Montcul, buvant
d'un verre où la princesse de Warmdreck
avait pissé dans du gin. Et maintenant,
puisque la marine n'en peut plus, faisons
donner l'armée. Envoyez notre gloire nationale numéro deux.
Le poudrier sacripant, dans les mains de
Viola, fit son office une autre fois ; Nelson
fut mis à la chaîne, piteux d'ailleurs et
débandé ; alors la porte livra passage à
Wellington, et je fus saisi vraiment de
terreur, car celui-là, plus grand et beaucoup
plus abrupt que son congénère, était noir de
la tête aux pieds, hormis les crocs qu'il avait
très blancs et puis les gencives, la langue et la
verge qui étaient du même rouge tirant au
lie-de-vin. Il bandait coriace au moment
qu'il entra, excité peut-être par l'odeur qu'il
avait pu flairer sous la porte, ou bien habitué au cérémonial de la chiennerie. Négligeant Viola, ce fut à la petite fille, tout droit,
qu'il courut, et il la saisit entre ses grosses
pattes ainsi que Nelson avait fait ; mais il ne
fut pas plus habile que lui à trouver seul où
fourrer son engin. Comme il s'escrimait
assez maladroitement, quoique avec beaucoup de ressort dans le dard, Viola vint le
guider à son tour dans le parvis du temple
où il devait sacrifier. Ce n'est pas sans résistance qu'il enfila, jusqu'aux couilles, la
rosette ; il cognait si fort, pourtant, qu'il fût
venu à bout de l'un de ces culs mérinos,
dont il se dit à Béziers que ce sont les plus
opiniâtres.
L'enfant, jusqu'à ce qu'il eût fini, ne cessa
de se débattre et de crier. Il semblait qu'elle
fût devenue complètement folle ; mais dans
cette folie même elle continuait d'obéir aux
ordres reçus, et elle restait, comme une
chienne, à quatre pattes. En déchargeant,
selon toute probabilité, le dogue lui mordit
cruellement une oreille. Après quoi, pareil
en cela aussi à son prédécesseur, il tomba
dans une sorte d'abattement.
Tous les efforts seraient demeurés vains à
le faire déculer, tant s'était resserré le
sphincter ou tant le nœud avait pris de
volume dans le boyau, si l'on n'avait apporté, en dernier moyen, un grand seau d'eau
froide, lequel, projeté sur la triste paire, la
désunit. Et le duc de fer alla rejoindre Lord
Nelson.
– Cette fille a été réellement bien dépucelée, dit notre hôte, en guise de conclusion.
Personne ne répondit, si vides (ou
comblés) étions-nous, qu'il semblait que
nous eussions joui avec les chiens. Alors il
reprit, à l'adresse de Gracchus et de Publicola :
– Vous deux, emmenez-la. Amusez-vous
d'elle de toutes les façons que vous voudrez.
Mais qu'elle soit expédiée avant l'aube. Que
je n'en puisse voir aucun reste ; que jamais
je n'en entende plus parler.
– Fie-toi plutôt à moi pour cela, lui dit
Luna, qui s'était levée avec les nègres.
Et elle les suivit qui entraînaient leur proie
hurlante. Son visage portait un singulier
sourire, entre l'égaré et le triomphal.
– Qui est donc cette baronne Séphora,
dont il fut question tout à l'heure ?
demandai-je après quelques moments, pour
rompre le silence plutôt que par curiosité.
– Oh ! dit Montcul, c'était une personne
assez dépourvue d'intérêt. Austro-Polonaise, passant la cinquantaine, elle m'avait
été livrée par les garçons d'un maquis, où
elle avait cherché refuge dans la crainte
de la police allemande. Elle se donnait
des airs qui n'étaient sur rien fondés, bafouillait un peu de théosophie, prétendait à se nourrir uniquement d'œufs crus,
de laitages et de miel. Comme elle affectait aussi de détester les animaux, et les
chiens en particulier, à la manière de Restif,
je me suis amusé à faire foutre cette vieille
peau par mes dogues. Le plus drôle de l'histoire fut quand elle refusa de se tenir à
quatre pattes, prête au martyre, si l'on
voulait, mais soucieuse de sa « dignité d'être
humain » ; et elle se roulait toute nue par
terre, où ses cuisses, affligées de cellulite,
grelottaient comme des rideaux mouillés.
Pour l'obliger à faire la chienne, nous
dûmes attacher ses pieds et ses mains à
quatre anneaux que vous voyez ici, en outre
du collier qui a suffi à Michelette, et placer
sous son ventre un fagot de branches d'acacia. Bien saupoudrée, vous l'auriez vue faire
beau cul pour Wellington. Quelles épousailles ! La gueuse en eût redemandé... Mais, et
je m'en excuse, je me sens tout à coup un
peu las. La faute en est à cette petite coquine
qu'ils sont en train d'expédier. Ne voudriez-vous pas – j'en aurais, quant à moi, très
grand plaisir – que nous reprenions demain
notre entretien ? Vous me pourriez rencontrer vers midi, sur le rempart du château, et
nous jaserions en regardant la mer avant
d'aller déjeuner.
J'acceptai le rendez-vous. Je souhaitai
bonne nuit à mon hôte ; il se retira. Nous
libérâmes Edmonde, qui geignait sous ses
liens, et puis je gagnai ma chambre avec
Viola et Candida, et dans le grand lit circulaire nous fîmes encore une longue partie de
queue, avant de céder à ce bon sommeil
d'après foutre, qui est paisible, profond,
réparateur, et qui mérite, en vérité, le nom
de sommeil du juste ou de sommeil de l'innocent.


1. La nature a fait encore mieux, et l'on peut voir au
musée d'anatomie pathologique de l'Université de
Strasbourg un vit long de 42 cm, qui était l'ornement
d'un tambour-major des armées de Napoléon.


 
A mon réveil (premier, devrais-je dire), il
faisait jour et j'étais seul dans la chambre
ronde. Le désordre des draps, plaqués, non
loin de moi, de foutre sec, témoignait assez
bien que je n'avais pas rêvé certains exploits
de la veille, et je savais que si j'étais sorti,
puis rentré, j'aurais été saisi à la gorge par
cette puissante odeur que laissent les
femmes de peau noire quand elles ont passé
la nuit dans un lieu clos. Je m'abstins, toutefois, de faire l'épreuve, préférant demeurer
coi dans une puanteur où je ne flairais rien
(l'habitude aidant) qu'un air un peu lourd.
Celui-ci, la fatigue et mon immobilité
valaient une bonne dose de narcotique : je
fis encore un somme.
Il ne devait pas être beaucoup plus tard
quand un joyeux vacarme me réveilla de
nouveau. Alors je vis paraître mes belles
amies, qui (poussant, tirant et non sans
peine) produisirent hors du trou de l'escalier
un plateau de dimensions impressionnantes,
lequel, posé sur le lit comme une table,
portait de grandes tasses toutes pleines d'un
chocolat épais et maléfique, une pyramide
de galettes sorties du four à mi-cuisson, des
compotiers de purée d'anchois aux fines
herbes, de hachis de viande crue et de ciboule, des confitures de fleurs d'acacia, de capucines et de violettes. L'excuse étant de
restaurer nos forces, nous fîmes assaut de
gloutonnerie ; mes amies, je m'en souviens,
faillirent s'étrangler de rire (j'oubliais
d'avertir que, pour bâfrer, elles s'étaient
mises toutes nues, et que je n'avais pas non
plus le moindre vêtement) quand une tartine
de violettes me peignit les lèvres et le palais
de la couleur qu'on voit aux chiens chowchow ; chez elles, l'effet en restait inaperçu,
naturellement. Les vertus de cette collation,
que l'on me permettra d'appeler musquée, se
firent bientôt sentir, et je payai de retour les
jolies gourmandes en leur en fourrant plein
la bouche, et puis plein le ventre, mais à
coups de pique. Avouons, pour être franc,
que Viola seule obtint du foutre ; je ne
voulais pas, dès le matin, émousser trop
mon arme.
Après cette bourrasque, il y eut accalmie ;
puis nous descendîmes tous les trois
ensemble dans la salle de bains, et là, dans
le grand bassin que d'avance on avait
rempli d'une eau saturée probablement de
gaz, puisqu'elle fumait et pétillait comme du
champagne tiède, nous fîmes durer longtemps des ablutions rendues tout à fait délicieuses par les prétextes qu'elles offraient
aux jeux innocents et pervers, aux recherches intimes, aux plaisantes comparaisons,
aux fausses naïvetés, aux curiosités enfantines et à la satisfaction desdites curiosités.
En bref, je sortis du bain bandé à neuf, les
muscles gonflés, la tête libre, le cœur réglé
comme un chronomètre. Rien ne vaut les
enfantillages, quand il s'agit de remonter un
homme. Et plutôt qu'à ce Balthazar, sous le
nom duquel on m'avait affublé, je me
comparai au roi Salomon parvenu à l'âge
le plus vénérable et qui retrouvait la vigueur
de ses jeunes années en mêlant son vieux
corps aux ébats lascifs de petites filles
nues.
Je me rasai ; Candida me frictionna au
gant de crin ; Viola me passa quelques
langues, et puis du talc, aux endroits particulièrement sensibles. Toutes deux, ensuite,
m'aidèrent à m'habiller. Ce fut ainsi que la
veille, et par-dessus le vêtement brillant que
j'ai décrit elles jetèrent une grande cape,
d'allure assez pastorale, qui par la couleur et
la matière du tissu semblait avoir été coupée
dans un pan de mousse morte. Disparues
leurs nudités aussi sous des robes en astrakan, ouvertes par devant, comme des lévites,
et dont les peaux ne se distinguaient en rien
du poil lustré de Candida, nous sortîmes ;
cependant je quittai mes amies dans
la cour, au pied d'un escalier qu'elles
m'avaient indiqué pour l'ascension que je
voulais faire.
Là-haut, je ne trouvai personne. Un grand
vent soufflait, qui me glaça, et je serrai
frileusement autour de moi l'étoffe, épaisse
par bonheur, qu'il faisait claquer. Je pris le
chemin de guet, par où j'arrivai à une terrasse de belle étendue, quoique de forme irrégulière, située au-dessus de ce que j'ai
appelé le principal corps d'habitation, c'est-à-dire du donjon et des deux petites tours
latérales ; ladite terrasse, bordée d'un parapet point très haut du côté de la cour, suivait
évidemment le plan en ligne festonnée des
bâtiments qui la supportaient, tandis que du
côté de la mer elle était limitée par la courbe
du rempart. Il ne devait pas être loin de
midi, si mon ombre sur les dalles de granit
faisait une tache qu'aurait couverte un gros
lapin. La pleine mer était passée de peu ;
refluait le courant, bien visible selon le trajet
des paquets d'écume, des varechs et des
menus corps flottants ; une bouée, sur sa
chaîne, tirait vers le large ; mais il s'en fallait
de plusieurs mètres qu'on vît rien paraître
de la chaussée qui reliait le château à la
terre, et les vagues, sans se briser, léchaient
la base du rempart comme elles font la
coque d'un navire en eau profonde. Des
oiseaux gris tourbillonnaient, avec des cris
de folles.
– Il est un peu tard pour les voir plonger,
dit une voix. C'est à marée montante que le
poisson vient près de la surface, et qu'ils font
leur butin.
Celui que j'attendais, averti, je pense, par
les moricaudes, était monté sans que j'eusse
rien entendu, et il se tenait à côté de moi,
tête nue, les cheveux dans le vent, le reste
chaudement couvert d'une pelisse en
renards de pays, qui traînait un peu sur ses
pantoufles.
Le visage de Montcul, quand on a eu le
bonheur (ou le malheur) de le rencontrer, ne
s'oublie pas facilement, et je suis persuadé
que les victimes de cet homme, en fermant
pour la dernière fois leurs paupières, auront
emporté son image dans la mort. Un peu
plus grand que normal selon les proportions
du corps, le visage dont je parle apparaît
troué de grands yeux très clairs, à la prunelle
jaune paille, sous des sourcils brun roux,
très minces ; le nez est grand, un peu busqué
sur des narines bien ouvertes et frémissantes ; grande aussi la bouche, avec des lèvres
très pâles, strictement closes, cambrées
voluptueusement comme les babines des
plus gros félins ; la peau, presque trop
blanche, est rasée de si près, poudrée si
exactement, que l'on n'y a jamais vu un
soupçon de poil. Flotte sur tout cela une très
grande chevelure acajou et cuivre, divisée en
deux vagues par une raie au-dessus de l'œil
gauche, et qui retombe plus bas que les
oreilles, à la mode des femmes et de certains
pédérastes ridicules (mais Montcul, qui n'est
pas pédéraste, est tout au monde plutôt que
ridicule). Le cou, assez féminin, se trouve
arrondi du bas comme par un début de
goitre, et Montcul ne porte jamais que des
cols (de soie) ouverts ou des cols très larges.
Il faudrait dire aussi un air entre l'aigle
pêcheur et le prélat anglican, qui n'est pas le
moins singulier du personnage.
Je parle de lui au présent, comme s'il était
vif, car malgré ce que j'ai appris (et que l'on
apprendra dans la suite), je doute encore
qu'il ne le soit plus.
Voyant que je l'examinais de la tête aux
pieds, il se mit à rire.
– Que pensez-vous de notre carnaval ?
me demanda-t-il.
Et comme je ne savais quoi répondre, il
poursuivit :
– Ne me prenez pas tout à fait pour une
chère petite folle qui soignerait son vague à
l'âme par le moyen du travesti. J'aurais tort
à nier, pourtant, le goût un peu outré que
j'ai pour le masque et pour tous les déguisements possibles et imaginables. N'imputez
qu'à celui-là le menu du dîner qui vous fut
servi hier soir et résignez-vous : vos
prochains repas seront dans le même ordre,
ou, si vous préférez, dans le même désordre.
Vous admettrez bien aussi, puisque j'avais
décidé de me retirer du monde, de rompre
absolument avec mon milieu, mon existence
passée, et puisque à ces diverses fins je suis
devenu propriétaire de ce château situé,
nous l'avons vu, en marge de la terre des
hommes, château que j'ai fait reconstruire et
décorer sans aucun souci esthétique, mais
dans la seule ambition d'y créer un climat
dépaysant, vous admettrez, dis-je, qu'il
convenait encore d'y abolir le costume
aujourd'hui porté presque sans exception
d'un bout du monde à l'autre. Tel costume,
d'ailleurs, étant assez vilain d'aspect, mal
commode aux parties délicates de notre
corps et puant le commun bourgeois
anglais, créature que dans le rang des êtres
naturels je placerais très peu au-dessus du
rat d'égout (mus panticus selon les zoologues,
pantegana dans la cité des doges). Ce dix-huitième siècle de fantaisie dont j'habille
tous ceux qui, de bon gré ou de force, me
viennent rejoindre à Gamehuche, bien
entendu je ne le prends pas au sérieux ;
pourtant je trouve qu'il ne vous va pas mal
et qu'il va délicatement à mes nègres. Et ces
robes de chambre que nous portons vous et
moi, sous nos grands manteaux de plein air,
l'idée m'en est venue en écoutant (une fois
de plus) l'une des choses qui me sont les plus
chères dans le domaine de la musique : la
fin du premier acte de Don Giovanni. Il saute
aux yeux que les dessins du seul Anglais
qui ait jamais su tenir un crayon ou un
pinceau (celui qui repose au cimetière de
Menton ; soit dit pour abréger la devinette)
m'ont largement aidé à composer mon
vestiaire.
Si je fis une réponse à cet endroit, elle était
insignifiante, et je ne veux pas la rappeler,
non plus, d'ailleurs, que toute la part (seulement de comparse) que je pris à la conversation. Ce ne sont donc que les propos de
Montcul (un peu comme des Montculiana)
qu'à partir d'ici je citerai, et sans doute ne
seront-ils pas même rangés dans l'ordre
exact où ils furent prononcés ce matin-là.
Mais ils n'en mettront pas moins un peu de
lumière sur le génie bizarre du seigneur de
Gamehuche.
– J'ai vécu dans la plupart des grandes
villes d'Europe, et surtout à Paris et à
Londres. Je vous avoue que je m'y suis
toujours ennuyé fort à ces passe-temps virils
que, selon votre langage et votre tempérament, vous appellerez noce, libertinage, galanterie ou crapule, et que leurs limites, trop tôt
rencontrées, ne m'ont jamais permis d'y
prendre un plaisir véritable. L'adultère sous
sa housse en imprimé Géraldy, franchement, quelle purge ! Et ces jeunes filles dont
le déshabiller répandait une forte odeur de
gibier d'eau, rue Paul-Valéry, ou encore
dans une accueillante maison de la rue du
Bac, pleine de chats siamois et de sujets
anatomiques comme des ex-voto de plâtre
médical, quelle litanie ! Tant d'hommes, là-bas, dont le point d'orgueil est de se prétendre coureurs de filles, chasseurs de femmes ; l'idée
ne se fera-t-elle jamais place en leur petit
crâne que, de toute chasse, l'essentiel est la
mise à mort ? Quête, traque, poursuite (ce
sont les mots qu'ils emploient), leur jeu ne
cesserait d'être factice et frivole que s'il
aboutissait non plus à une simple fouterie
d'après bal de famille mais au pur déchaînement du chasseur sur sa proie.
*
« C'est chose assurément bien fragile que
la beauté d'une belle femme. Suffit d'un
rasoir au bout d'un bras de nègre (ou dans
la main velue d'un orang-outan, selon nos
classiques préférés), et en trois mouvements
un peu lestes ce qui fut votre perle, votre
tulipe noire, votre idole, votre chef-d'œuvre
de la création, ressemble fort à une tête de
veau écorchée. »
 
« Et puis comment admettre, je vous prie,
que ces putains qui nous auront servi puissent encore servir à tant d'autres après
nous ? N'y a-t-il pas quelque impardonnable manque d'esprit dans cette tolérance ? Ne
vous semble-t-elle pas en contradiction
flagrante avec les formes que nous exigeons,
ailleurs, du plaisir ? Quand nous avons
savouré un beau poisson, ou une volaille,
notre satisfaction est meilleure, et nous digérons mieux, de voir qu'il n'en reste sur le
plat qu'une carcasse effondrée. C'est tout
de même que la débauche, à mon avis, ne
va pas sans la destruction physique de la
créature qui n'était là que pour nous donner le plaisir de son corps. Car il n'est pas
d'autre façon d'éteindre vraiment le désir.
« Si j'étais capable d'amour, alors je crois
que j'épouserais, et que j'aimerais fidèlement à travers toutes les épreuves et jusque
dans les plus grands supplices. Mais l'amour
est un mot galvaudé. »
*
« Cette jeune Allemande que vous avez
vue hier soir, il est probable que je ne lui
ferai pas grâce, car je ne l'aime pas véritablement et je n'ai jamais pensé que je pourrais
l'épouser ; cependant elle me ressemble tellement en de certaines choses que, jusqu'ici, je lui
ai toujours épargné le pire. Aucune de mes
putains passées, d'ailleurs, ne m'a fait
perdre autant de foutre que cette coquine-là. Ainsi, pour elle, le danger est encore
lointain. Mais je ne crois pas qu'elle se fasse
la moindre illusion sur ce qui l'attend à la
fin de son service.
« Tout à l'heure, quand nous serons à
table, rappelez-moi de vous conter comment
elle est arrivée au château. L'histoire en est
plaisante. »
*
« Pendant les dernières années que je
passai au milieu des hommes, avant que je
n'eusse revêtu mon habit d'ermite, il me
prenait fantaisie d'imaginer (et d'exécuter,
presque toujours) maintes choses qui se
peuvent accomplir sans insurmontables
difficultés, mais dont l'idée, malheureusement, ne vient à personne. Ainsi, voler
est fastidieux, collégien et un peu fleur à la
boutonnière, à moins que l'on ne soit dans
le besoin (et dans ce dernier cas il est beaucoup plus facile de gagner légalement ses
banknotes), mais rajouter des tableaux
au Louvre ou à la National Gallery, faire
pénétrer des objets saugrenus dans l'ordre
poussiéreux et solennel des musées nationaux, voilà des crimes vierges : non punissables, veux-je dire, si le législateur ne s'est
pas encore avisé qu'ils sont possibles et que,
même, ils ont déjà été commis. Semer des
éditions de grand prix (la première, entre
autres, des Fleurs du Mal et la Délie de chez
Sulpice Sabon) dans les boîtes à dix francs
au choix, sur les quais, m'amusa. Je plaçai
des perles de belle taille dans plusieurs
huîtres et puis je distribuai mes coquillages
aux éventaires, en prenant garde que le
marchand ne me vît pas ; la plupart étant
bien fines, cependant, pour la bonne surprise, j'en mis aussi quelques fausses. Pareillement j'introduisis des louis d'or dans l'estomac des carpes les plus grosses, au marché
du quartier Saint-Paul, qui est, comme vous
savez, le quartier juif. On se battait aux poissonneries, le lendemain, et deux femmes
avec quelques enfants périrent dans le
tumulte. Des anguilles et des écrevisses
vivantes apparurent dans les bénitiers des
églises, singulièrement à Notre-Dame, pour
la grand-messe ; ce fut soupe aux poissons
pour le bedeau. A l'inverse de ces libéralités,
une solution de strichnine ou de certains
prussiates, mais à dose foudroyante, que
l'on injecte à la seringue sous l'écorce
d'oranges ou de mandarines, jetées ensuite
aux étalages, donne souvent, comme disent
les médecins, un excellent résultat. Je vous
recommande encore (mais il ne faut
pas se livrer trop fréquemment à cette plaisanterie) des punaises bien pointues que
vous éparpillerez, après les avoir enduites
d'une pommade au curare, sur le plancher des pontons qui servent aux bains
fluviaux.
« Enrichir ainsi le hasard est source de
grandes joies. Vous y trouveriez le calme des
nerfs, la paix de l'âme, plus sûrement qu'à
perdre tout un baquet de foutre. Pourtant je
parierais que vous ne suivrez pas mon
conseil, car (une fois de plus, laissez-moi
m'en étonner) personne (ni même la jeune
princesse de Warmdreck) ne s'est jamais
rencontré qui partageât avec moi le goût et
l'intelligence de ces entreprises. »
*
« J'avais fait une belle liste de mes amusements passés et à venir, que je regrette, à
votre égard, de n'avoir pas conservée.
Quand vraiment je fus au bout de la liste, je
partis pour Gamehuche. Mon installation et
l'aménagement du château, selon les directives que vous connaissez, étaient terminés de
peu quand survint la guerre ; bien à point,
je l'avoue, pour supprimer avec le vieil
ordre légal la plupart des obstacles qui
auraient gêné mes desseins.
« Ce n'est pas sans plaisir, naturellement,
que j'appris la défaite des forces armées
d'Angleterre, de France et de Belgique et
leur course éperdue vers les Pyrénées. Étant
sain d'esprit, j'ai toujours aimé voir cavaler
les militaires de mon pays ; à leur passage au
contrôle, dans la région de Gamehuche, ceux-là étaient bons premiers, grâce à la vélocité
des camions de la R.A.F. Quelques jours
plus tard, les Allemands arrivaient, et ils
occupèrent toute la côte.
« Comme j'affichais hautement la haine et
le dégoût que j'ai de ma patrie, et comme,
choqué par l'idiotie des Battenberg qui
venaient de changer leur nom contre celui
de Mountbatten, j'avais, moi, traduit le
mien et fait Montcul de Mountarse, les Allemands, dans un élan de cette énorme stupidité qui est tout le fond de l'âme germanique, me prirent pour un fasciste anglais, ou je
ne sais quoi, enfin pour un sûr partisan de
leur cause, et ils me donnèrent leur bienveillance et leur appui. En même temps je
m'étais acoquiné (c'est bien le mot) avec les
chefs de la résistance locale ; la complicité de
ceux-là (assassins, voleurs, maquereaux et si
parfaits imbéciles qu'ils étaient tout à
souhait) facilita grandement mes affaires.
Aujourd'hui que la guerre est terminée, ces
jeunes frappes ont jeté le masque tricolore,
et c'est en procureurs, uniquement, qu'ils
me servent. Pour de l'argent (ou plus précisément pour un peu d'or monnayé à l'effigie
d'un Badinguet perclus) ils me fournissent
en garçons, filles, enfants ou bestiaux tout ce
dont je puis avoir besoin ; avec autant de
zèle que chez des Napolitains.
« Pendant la guerre, souvent, ils me
livraient bien emballés et ficelés des officiers
et des soldats qui étaient tombés dans leurs
embuscades. Les prisonniers figuraient à
mes spectacles, faisaient le sujet de mes
expériences ; le maquis y gagnait d'être
débarrassé d'eux sans se compromettre et de
recevoir de moi quelque supplément de
finance. Ainsi, d'un gros colonel wurtembergeois, je me rappelle que nous nous
donnâmes la comédie de lui faire retirer son
uniforme, son linge, et puis, tout nu, de
tatouer sur la peau de son corps ledit uniforme sans en rien oublier, ni les jambières, ni
les décorations, ni les galons, ni l'étui du
pistolet, ni le moindre bouton réglementaire. Après quoi, quand le bonhomme eût
sucé (sans les mordre) les vits des nègres, et
qu'il eût avalé tout le foutre, il fut expédié
de la main de Caligula. J'ai grande sympathie pour les Israéliens, dont j'ai appris
qu'ils faisaient subir la première partie de ce
traitement à des officiers supérieurs et généraux de l'armée britannique, avant de les
renvoyer, décorés de la sorte, à leur quartier.
Ce serait une mode à répandre, que de
tatouer ainsi tous les militaires de profession. Mon seul regret est de n'avoir jamais
pu me procurer, malgré la promesse d'une
grosse prime, un exemplaire de ces glorieux
généraux russes qui, plus que tous les autres,
sont chargés d'or et de quincaillerie ; sur tel
cuir de cosaque, à graver ces grandes épaulettes, ces brochettes de médailles, pensez
quel joli travail on aurait pu faire ! »
*
Un mugissement assez lugubre, derrière
nous, mit fin au quasi-monologue de M. de
Montcul. C'était – signal, me dit-on, qu'était servi le déjeuner – le nègre Gracchus
qui beuglait et râlait dans un grand coquillage tourné en spirale. Nous descendîmes,
quand le buccinateur eut définitivement
perdu le souffle.
– N'est-ce pas chez vous une petite manie,
demandai-je à mon hôte, de donner une
telle importance à la race de tous ceux dont
vous contez l'histoire ?
– Votre observation est bonne, dit-il. Je
ne suis jamais arrivé à perdre complètement
cette vieille habitude anglaise, et mauvaise,
de parler d'un beau caniche, d'un gros
percheron, d'un persan crème, plutôt que
d'un chien, d'un cheval ou d'un chat. Tout
ce qui nous vient de ces foutues patries nous
rend sots.
Et il me poussa vers la salle à manger.
Là, dans le décor de la veille (mais à cires
éteintes ; les tentures, roulées comme des
voiles au-dessus d'un grand vitrage, du côté
de la cour, laissant entrer dans la pièce un
jour plutôt maussade), je trouvai la compagnie à laquelle je m'attendais ; c'est-à-dire
qu'il ne manquait que Michelette, qui avait
fait son temps et dont les crabes devaient
avoir déjà nettoyé les petits os. Nous prîmes
place dans l'ordre de la soirée précédente, à
cette unique différence, encore, que Montcul et Luna de Warmdreck ne partageaient
avec personne leur canapé. Edmonde,
quoique surgie de la cuisine où, nous dit-elle, elle avait passé des heures à l'intention
de notre gueule, était souriante et fraîche ;
sa gorge et son cul bondissaient sous la
chemise mauve, plus gros et plus beaux par
l'effet d'une guêpière en cuir doré qui étranglait la taille. Les deux nègres firent leurs
allées et venues avec de grands plateaux
d'oursins, ce dont je me réjouis, d'abord,
car je n'aime rien tant que les délicieuses
grappes orange ou safran qui sont la ponte
de ces vivants fruits de mer, mais je fus
désappointé, car d'oursins ce n'étaient que
des carapaces, et chacune contenait un testicule (d'agneau) braisé, sur un lit de purée
d'échalottes. Blâmant ce mets, qui était, à
mon goût, détestable, je lui trouvai pourtant
de l'esprit, et j'en louai l'invention, car la
coquille de l'oursin, couleur chair à l'intérieur et velue d'un poil piquant à l'extérieur,
est morphologiquement un con avec tant
d'évidence qu'elle pourrait passer pour une
plaisanterie de la nature. Il y avait donc un
certain humour à loger une couille en tel
endroit, plus banalement adapté à recevoir
une tête de vit.
Cependant que les nègres, avec des mines
de porcs, dévoraient les testicules et gamahuchaient l'intérieur des carapaces, Montcul, à son habitude, vitupérait l'Angleterre,
et il nous contait des histoires d'un sien
parent, Mountarse du siècle passé, avec qui
la reine Victoria plantait ramures à son
époux ainsi qu'à son amant principal : lord
Alfred Tennyson.
– A la première bordée, dit-il, que mon
oncle tira sur le royal matelas, il sodomisa
Sa Gracieuse Majesté, et d'un si bel élan
qu'elle en fut toute ravie, car elle avait fort à
se plaindre du Poète Lauréat qui, pour des
raisons fondées notamment sur la lecture de
la Bible et du dictionnaire médical, ne la
voulait emmancher pas plus d'une fois par
semaine et jamais ailleurs que dans ce qu'il
appelait le « vase de bonne moralité », id
est : le vagin. Mon oncle, au contraire, qui
était un homme à queue, la besogna dans
tous ses orifices, sans rechigner, après qu'il
lui avait bien rempli le con, à lui en remettre
plein le cul, plein la bouche et même plein
les trous du nez. Il paraît – ce que je vous
dis là, je l'ai lu dans les mémoires (encore
inédits, malheureusement) de mon oncle
Jonathan Mountarse – que la reine avalait
goulûment le foutre et qu'elle raclait du plat
de la main tout ce qui bavait et dégouttait de
partout où on l'avait pinée pour se le jeter,
après, dans le gosier, en braillant que c'était
meilleur que du sabayon au whisky, et
qu'auprès de la jute de Mountarse celle de
Tennyson n'était que de l'eau de riz. Mon
oncle finit par étriller la royale garce à coups
de bretelles ; alors, pour l'en remercier, elle
le fit chevalier de la Jarretière. Je n'ai pas
réussi à la Cour aussi bien que sir Jonathan.
Avouons, car en tout je veux être juste, qu'il
bandait assurément plus vite que moi ; et
puis les culs des royalties se sont rarement
trouvés à portée de mon lastex.
Il s'interrompit pour se servir d'un plat de
petites langues (si petites que je ne saurais les
attribuer à nulles bêtes qu'à des cochons
d'Inde), avant de reprendre, presque sans
transition.
– Observez, je vous prie, l'objet par excellence usuel de la famille et du foyer en
Grande-Bretagne : la théière anglaise. Il
faudrait être bien dépourvu de sens critique
pour admettre que pareil ustensile sert
exclusivement à préparer des infusions. La
forme, en vit mesquin, de son bec, son
ventre rond que nos morues nationales
emplissent d'eau chaude avant de se l'appliquer sur la motte, vous indiquent, sans
possible erreur, sa destination. La théière
anglaise (certaine, que j'ai vue, était gainée
d'astrakan comme le bas-ventre d'un zoulou) est un godmiché ; sans doute le restera-t-elle jusqu'à la fin du monde, ou
jusqu'à ce que mes compatriotes aient
appris (chose improbable) à faire reluire un
peu leurs tristes femelles. N'est-ce pas, d'ailleurs, l'idéal de toutes les femmes au
Royaume-Uni que l'homme-tronc, infirme
à gros vit, théière encore, qui leur serait
absolument remis à discrétion ? J'ajouterai,
toujours à propos de cette forme singulièrement allusive, que la théière anglaise
ressemble tellement aussi à la tête d'un
rhinocéros que j'ai souvent rêvé de posséder
un animal de cette espèce, dressé à foutre de
la corne ; j'aurais lâché mon bestiau dans le
Parc, à l'heure des petits sermons, et je vous
assure qu'il y aurait eu du cri, du mouvement, de la joie...
Il devenait monotone, dans son chauvinisme à rebours (c'était comme un caquet de
toupie irlandaise) ; alors, pour changer de
musique, je lui rappelai qu'il m'avait promis
une autre histoire, et précisément l'arrivée
de son amie, la jeune princesse, à Gamehuche.
– Qu'en pense ladite jeune princesse ?
demanda-t-il.
Et encore, maniant sans indulgence les
seins de sa voisine :
– Répondras-tu, bougresse ? C'est de toi
qu'il s'agit.
– La princesse et la bougresse sont aux
ordres de M. de Montcul pour tout ce qu'il
lui plaira d'exiger, dit l'Allemande, avec un
soupir et un beau mouvement de gorge.
– Bon, reprit-il ; je suis un galant homme, et sans le consentement de la principale
intéressée je n'aurais rien raconté du tout,
mais, puisqu'elle le veut, je commence.

 
« C'est donc entre le printemps et l'été de
l'année 1942 que je rencontrai pour la
première fois le général baron von Novar,
lequel venait d'être promu au commandement des forces aériennes pour la région de
basse Bretagne. Ayant entendu parler de
votre hôte et serviteur comme d'une sorte
d'original anglais (l'expression a toujours
cours), dégoûté de sa propre patrie mais
grand admirateur de la nouvelle Allemagne,
le général m'avait voulu connaître, et fort
civilement (je dois l'avouer, pour étonnant
que cela paraisse), après que les siens m'eurent averti de la visite, il s'était fait conduire
au château et présenter à moi. Au bruit de
l'escorte motocycliste, pétaradant sur la
plage en attendant que le gué devînt praticable aux machines, je m'étais heureusement avisé (pour éviter tout fâcheux incident) d'enfermer dans l'une des tours grillées deux Juifs que m'avait fiés le maquis et
qui provenaient d'un petit village de l'intérieur, où ils s'étaient réfugiés assez légèrement.
« Novar, car j'avais su dire ce qu'il fallait
pour plaire à telle brute, bientôt m'aima
plus que tous ses compatriotes (qu'il méprisait, d'ailleurs, quand leurs grades étaient
plus bas que le sien) ; ce fut au point qu'il ne
pouvait plus se passer de moi, et trois ou
quatre fois par semaine il venait me retrouver à Gamehuche. Son habitude était de se
faire toujours accompagner par sa nièce, la
jeune princesse de Warmdreck, que vous
voyez là et que je touche au bon endroit,
sous sa robe, en ce moment même. La princesse est maniable. La putain est rieuse. Rira
bien qui rira le dernier. Mais je crois que je
m'écarte de mon histoire.
« Le général – pour revenir à notre
mouton galonné – s'était donc pris pour
moi d'une affection fanatique et, dans un
accès de confiance qu'assurément je ne
méritais pas, il me raconta, sous le sceau du
secret, comment et pourquoi il avait
emmené sa nièce avec lui. Le prétexte allégué étant qu'il avait besoin de la jeune fille
en tant que secrétaire, la véritable raison de
sa démarche avait été de lui faire quitter
l'Allemagne pour qu'elle échappât au service du travail obligatoire et à certaines
promiscuités indignes d'une personne de
son rang, s'il y avait eu des princes régnants,
avant Bismarck, dans la famille.
« Au début, c'est avec un petit ennui que
j'avais subi des visites auxquelles l'équilibre
fragile de ma position ne me permettait
évidemment pas de me dérober, mais je fus
séduit, bientôt, par le comique involontaire
qui fait aigrette aux officiers supérieurs et
généraux dans les armées de tous les pays du
monde, et je ne me lassai plus des confidences de Novar. Un mouton, d'ailleurs, je le
répète, pour le caractère. Et sa nièce commençait à me donner bien agréablement à penser. Avec eux venait souvent un
troisième personnage, que je voyais avec
moins de plaisir et qui me regardait sans
amitié. Celui-là, dont il se laissait entendre,
quoique de façon non pas officielle, qu'il
était fiancé à la princesse Luneborge, servait avec le grade de pilote lieutenant dans
les formations maritimes de la Luftwaffe ;
son insigne était une chose en forme d'aileron ou de nageoire. Noble aussi, et de toute
première catégorie, mais bien moins
humain que bestial, c'était un garçon blanc
et roux qui avait près de deux mètres de
haut et qui répandait autour de lui une forte
odeur de chenil. Peut-être abusait-il du
shampooing au pyrèthre. S'il bandait avec
ostentation (les culottes militaires et ces
courtes vareuses sont coupées exprès pour
faire montre de cela), il n'était pas besoin
d'être devin, ni père aumônier, pour voir
que la putain de nièce mouillait pour lui et
que la grosse bite du premier savait à fond
les bons coins de la seconde. Or (l'ai-je
dit ?), j'avais ces coins-là dans la tête (et
dans le ventre) comme on y a la poignante
image de Saint-Pierre de Rome, des Invalides ou d'un bordel encore inédit.
« La chaleur augmentant à mesure qu'allait la saison, le général envoyait quelquefois
une voiture militaire pour me prendre à
Gamehuche et me conduire sur une plage
déserte, près de Saint-Quoi-de-Vit ; le trio
s'y baignait habituellement sous la garde des
seuls motocyclistes, postés, rigides, au pied
d'une petite dune. Novar, qui s'abritait
d'une ombrelle, jasait avec innocence, sans
qu'il fût nécessaire de l'écouter plus que le
gravier bruissant. Luneborge laissait que le
soleil l'eût rougie, puis, toute pivoine et
muette, elle se jetait à la mer et poussait très
loin au large d'une nage puissante et tranquille. La suivait à courte distance ce bougre
que je détestais : le lieutenant Conradin.
J'étais bien sûr que les fiancés s'emmanchaient dans la pleine eau (succulent exploit,
d'ailleurs, dont voici la recette éprouvée : la
femelle faisant la planche, le mâle se place
dessous, et puis, guidant le vit bandé dur à la
fente de son choix, brutalement, si l'eau
salée lubrifie mal, il enconne, ou encule,
d'un bon coup de reins ; alors il n'y a plus
qu'à se confier au mouvement des vagues,
qui vous bercent l'échine ainsi que des
mains serviles appliquées sous un hamac ;
mais n'oubliez pas, c'est prudent, de vous
passer au cou, pour ne pas risquer de le
perdre, caleçon ou maillot, le linge retiré au
début de l'opération). Quand ils revenaient,
après une heure ou plus encore, le visage tiré
de fatigue et le souffle rompu, j'enviais
l'homme. La putain s'abattait sur le sable,
défaite comme si elle avait servi une escouade de tirailleurs ; paupières baissées tout de
suite sur les patientes aigues-marines que
vous voyez là (je ne connais rien qui
provoque aux grands excès comme le vide de
telles prunelles enchâssées bleu pâle dans
une peau bien dorée), elle séchait au soleil
ses beaux cheveux, son beau pelage noisette
exhibé sans pudeur aux aisselles. Lui, le
salaud, d'une main glissée dessous je voyais
qu'il lui maniait doucement les fesses, et il
rebandait à l'ouvrage, tandis que d'une
légère houle de la croupe et du ventre elle
montrait qu'elle n'était pas insensible.
Foutrechaud ! je me jurai que la garce avant
longtemps servirait d'étui à ma pine.
« Mis au courant de mon désir, prévenus
qu'il y aurait grassement à gagner le jour où
l'on m'apporterait en bon état la triple
proie, les hommes du maquis firent leur
plan d'attaque. Ce fut le lendemain de la
Saint-Jean qu'ils l'exécutèrent, et par une
matinée de chaleur dense qui devait inévitablement faire courir au bain mon gibier,
tandis que j'avais prétexté de sauts à travers
le feu, de rondes et des autres fatigues de la
veille pour ne pas m'écarter du château.
« Le soleil brûlait à faire péter les cailloux
du rivage, et il tapait durement sur le ras des
crânes germaniques. Aussi les motocyclistes
qui, en bons soldats, dormaient debout à
leur poste, furent-ils au sable avant d'avoir
pu se mettre en garde, moins grièvement
atteints qu'étourdis par des projectiles issus
d'armes pneumatiques et silencieuses de
mon arsenal particulier. Les trois personnages principaux venaient de se rhabiller si,
même pour eux, il faisait vraiment trop
chaud ce matin-là (et une demi-heure plus
tard mes gens de main eussent trouvé la
plage vide) ; nulle résistance n'étant possible, ils furent pris, ficelés, bâillonnés,
encagoulés, jetés sur une charrette entre
deux lits de varech comme des homards que
l'on veut tenir frais. Alors on revint aux
blessés (légèrement) et, puisque la mer
commençait à monter, on les enfouit très
proprement jusqu'aux épaules, tout nus,
mais les bras liés au torse, dans le sable
humide, à cinquante mètres à peu près des
premières vagues ; cela de façon qu'ils
eussent bien le temps de voir venir le flot
avant d'être saisis dans ses remous. La
noyade ainsi, par lappements, écume et
dérobades, je suis assez d'avis que le système
nerveux doit s'y déchirer, et s'effriter la
raison, comme dans la mort sous le fouet.
Peut-être même y avait-il trop de munificence à traiter aussi luxueusement un si piteux
bétail que des plantons ordinaires de la
Luftwaffe.
« Quant aux prisonniers, lorsqu'ils furent
déchaperonnés (permettez-moi, s'il vous
plaît, ce terme de fauconnerie), ils se trouvaient dans la salle où nous sommes, et
c'était vers la fin de l'après-midi ; rideaux
tirés, toutes cires allumées, quoique au
dehors il fît grand jour et que la chaleur fût
encore excessive. Les maquisards étaient
disparus, éparpillés dans la lande et dans le
bocage sitôt après avoir empoché leurs
napoléons.
« Vous voyez autour de vous, à cette différence qu'il est maintenant dans son éclairage
diurne, le théâtre du jeu ; passons brièvement en revue, acteurs, victimes, figurants,
les personnes qui vont y prendre part.
« Nous avons donc, du côté des étrangers,
le général von Novar, le lieutenant Conradin et la princesse de Warmdreck. Les deux
premiers sont en petit uniforme de la Waffe,
mais chaussés d'espadrilles non pas réglementaires. Luneborge, pieds nus, est vêtue
seulement d'une courte robe de plage en
toile orange, qui fait belle montre de ses
épaules brunes, de ses aisselles, de ses
jambes et d'un intéressant début de gorge.
« De l'autre côté, celui des habitants du
château, voici d'abord le maître de maison,
votre serviteur ; lequel porte ce jour-là une
robe de chambre en cachemire noir, ceinturée de soie violette, qui lui donne un
peu l'air de “Sa Grandeur Mgr de Gamehuche”. Entièrement nu sous cette robe de
chambre, il est chaussé de pantoufles en
daim noir, à talons violets. Se trouvent à sa
droite et à sa gauche deux filles de race
noire, nos jeunes amies Viola et Candida,
toutes nues dans de longues robes fendues
par devant et dégrafées qui, mauve l'une, la
seconde rose vif, ont été bâties de peaux de
ces chèvres du Tibet qui ont le poil doux
comme du cheveu de femme ; les jambes de
ces coquines paraissent encore plus élancées
du fait d'escarpins rouges à talons hauts. Les
deux nègres Gracchus et Publicola, torse nu,
pieds nus, n'ont rien que des culottes collantes – l'un satin blanc, cramoisi l'autre – qui
leur tombent plus bas que le genou selon la
mode des anciens pêcheurs napolitains ; et
puis, pour compléter le costume ou pour
occuper leurs mains, ils tiennent chacun sur
un plat d'argent un grand bouquet d'asperges, dont Mgr de Gamehuche, comme avec
distraction, sucera une branche, parfois.
« Seuls personnages que vous ne connaissiez pas (et pour cause !), deux Juifs dont il
fut déjà question, John-Henry Rotschiss,
trafiquant naguère en ferrailles, et le dentiste
Simon Vert, achèvent la compagnie. Ces
deux-là (je les y ai forcés sous prétexte de les
protéger par tel déguisement) sont en habits
de capucins, de la couleur brenneuse que
vous savez ; leur teint livide, le brillant de
leur peau suintant gras vont dans le froc
aussi naturellement que des feuilles d'oseille
sous le ventre d'une alose.
« Et maintenant, sans autre lever de
rideau, le jeu commence. Les prisonniers se
regardent, regardent autour d'eux, me
regardent, avec quelque ébahissement et des
cillements d'yeux qui font penser à des
nocturnes saisis dans un faisceau de lumière.
Puis les hommes ont dû se rappeler qu'ils
sont de guerre, officiers, nobles et Prussiens,
car ils prennent cet air de tronc que l'on sait
et qui est une sorte d'érection morose. La
fille, au contraire, toute molle, ondule
comme une petite loutre apeurée.
« Selon les prérogatives de son grade, le
général a droit aux premiers mots. C'est
pour me dire que je serai fusillé, et qu'il va
me montrer comment meurent les héros de
son pays.
« – Double erreur, mon cher général, je
ne serai pas fusillé car nul des tiens ne saura
jamais que ce fut ici, dans un trou à crabes,
le terme de ta trop longue carrière ; et il ne
s'agit pas de mourir en héros de ton pays ou
d'un autre, mais de me réjouir par le spectacle de ton abaissement, de ton déshonneur
et des vexations que l'on va t'infliger.
Hébreux, je vous livre le général, traitez-le
comme il vous plaira.
« Je le mouche d'une double torsion nasale, je lui donne du pied aux couilles, je le
pousse vers les Juifs. Ceux-là, voyant l'uniforme de leurs bourreaux habituels, d'abord
avaient fui derrière la colonnade, puis, revenus à petit trot, ils s'étaient mis à ricaner si
férocement et si horriblement que, n'eût été
leur utilité en tant qu'instruments vexatoires, je crois que je les aurais fait dépêcher
avant même de m'attaquer aux Allemands.
Ils s'emparent du général, le giflent, lui
paument l'échine, manient son corps de
leurs mains moites, tâtent le gras et le
maigre, sans pourtant déshabiller.
« Au tour du pilote lieutenant. J'attire
contre moi sa fiancée, que je prends par
l'aisselle, et elle relève le coude, docilement,
pour me livrer sa gorge qui est toute libre et
nue sous la toile.
« – Déshabillez ce porc, dis-je aux nègres.
« Sans duvet, ou presque, comme souvent
chez les hommes du Nord quand ils sont du
type solaire, c'est un corps de belle brute
athlétique, et je le considère avec haine et
plaisir, attachant un œil critique au bidet qui
pend sur de grosses couilles couenneuses.
« – Il ne bande pas, dis-je à Luna. Mets-le en l'air.
« Elle rit, la jolie garce, en feignant d'être
confuse, et puis va caresser l'équipage du
lieutenant qui la regarde avec une fureur
contenue. Gonflé à demi le principal organe, elle achève le travail à coups de langue,
en experte, tandis que je profite de sa posture pour la trousser jusqu'aux reins et pour,
après avoir fait glisser la petite culotte,
manier triomphalement devant les yeux de
son fiancé les deux beaux globes de son cul,
lisser du doigt la raie médiane.
« – Bien ! dis-je (un peu narquois, quand
elle se relève pour me donner chattement
son visage, ses paupières closes, sa bouche
entrouverte, sa langue de putain) ; mais il y
a certaine insolence, dans ce prépuce épais,
que je veux punir. Hébreux, laissez reposer
le général et prenez des ciseaux ; vous allez
circoncire le pilote.
« On captive les poignets de la victime par
le simple moyen d'une corde, que l'on fixe,
tendue pour la commodité de l'opération, à
un anneau supérieur. On circoncit, ce qui
produit un bout de peau comme les pâtes
farcies de Bologne, un peu de sang, quelque
plainte et quelque tremblement du sujet. Ma
curiosité bien en éveil, car je n'avais jamais
vu circoncire, je fus heureux de constater
pareille disposition non seulement chez
Viola et Candida mais aussi chez la fiancée
du patient ; et à partir de là je sus que je ne
serai pas plus sévère à celle-ci qu'aux deux
autres. Mais la circoncision, spectacle pour
jeunes filles, me déçut ; je l'avoue franchement.
« Riant beaucoup, Simon Vert montre à la
victime le prépuce qu'ils viennent de lui retirer ; il le porte à sa bouche, feint de le trouver savoureux.
« – Finissons-en, dis-je, avec l'aviateur.
Le petit Rotschiss va l'enculer ; après quoi le
dentiste lui mangera les couilles (et s'il
n'avale pour de bon, c'est un homme
mort).
« On donne un peu de corde pour mettre
le cul du lieutenant à portée du Juif sans
que ce dernier soit obligé de monter sur des
coussins, car il est tristement basset par
rapport à l'autre. Gracchus, sur mon ordre
et malgré quelques pleurnicheries, lui enlève
sa robe de moine : il faut bien se rendre à
cette évidence que les miches de mon grand
salaud d'aryen sont pour lui sans attrait, ou
l'intimident, si son courtaud pendille
comme la langue d'un chien qui a trop
couru. J'essaie de le faire arcer de peur,
Viola et Candida, mais sans succès, le
manuélisent, et l'on décide en ultime expédient de recourir à une bonne recette du
nègre Gracchus qui, après lui avoir badigeonné le gland de moutarde et lui avoir
introduit dans le trou culier un fort poivron
rouge, le fustige pendant cinq minutes avec
des verges trempées dans du vinaigre. Il
bande (grêle assez comme un commun stylographe) et, craignant sans doute, s'il attend,
de retomber (quoique, selon Gracchus, l'effet du poivron soit durable), il encule tout
de suite et sans la moindre difficulté, tant les
culs d'aviateurs sont formés au passe-quille
Nous rions de voir l'arrogant pilote (à son
nez, sa fiancée me cajole de langues dans
l'oreille, tandis qu'ostensiblement je la
branle) chevauché par Rotschiss qui, grimpé
sur son corps comme une petite araignée sur
une longue mouche d'eau, se balance. On
hisse ; le Juif, après une courte partie d'escarpolette, éjacule ; on baisse pour qu'il
décule et que Simon Vert puisse montrer ses
bonnes dents.
« Celui-ci, je l'ai tellement effrayé en lui
parlant de mort qu'il faudrait, pour le faire
bander, bien plus que de la moutarde et du
piment ; mais le rôle que je lui ai confié ne
passe pas ses moyens, puisqu'il le peut jouer
à vit mollet. Il se jette au bas-ventre de
Conradin qui, cette fois, pousse des cris
comme vingt perroquets ; il mord furieusement dans la bourse en prenant appui de ses
mains sur les cuisses, et par torsions, arrachements, il emporte une couille et puis
l'autre. Les manger est plus difficile (c'est
viande dure, savez-vous, que les couilles
toutes crues d'un adulte) ; pourtant il en
vient à bout très vite, presque sans mâcher,
en se les enfonçant du doigt dans la gorge, et
quand il a fini son visage est bleu comme
celui d'un pendu. Bravo, le dentiste ! La
victime saigne comme un cochon après le
couteau (l'ennuyeux, dans tels passe-temps,
est que leur conclusion salisse généralement
les lieux) ; je fais un signe aux nègres, qui
l'achèvent en l'étranglant, puis nous en
débarrassent.
« – Foutre ! me dit gentiment sa fiancée,
j'aurais bien tâté d'un morceau de couille.
Mais voyons comment vous allez accommoder mon oncle.
« Le général von Novar avait roidement
contemplé nos plaisirs, réussissant à garder,
jusqu'au bout, une attitude militaire ; et il
saluait du bras, à l'hitlérienne, les débris de
son collègue. A mon appel il se présente, bat
d'un pied contre l'autre (mais les semelles
cordées font un bruit mou).
« J'ordonne qu'on le déchausse et qu'on
le déshabille du bas, ce dont s'acquittent les
négresses, qui fourragent dans le poil gris,
minaudent. Arrêtée au creux des reins, la
vareuse ne fera pas plus obstacle à nos entreprises que la courte veste, qu'elle évoque,
des putains en maison bien. On la lui laissera donc ; mais elles la déboutonnent complètement et elles arrachent, par lambeaux,
la chemise.
« – Tu n'en auras plus besoin, lui dis-je
(car son regard tristement s'attardait à ces
loques). Mets-toi à quatre pattes.
« Il obéit. Je le vexe d'un coup de talon
sur les doigts, d'une torgniole à la nuque et
d'une paire de gifles sèches. Sa nièce, contre
moi serrée, deux fois le nasarde, et elle se
retrousse pour que devant lui je la branle et
la lèche. Pendant cela, les Juifs s'acharnent
sur le cadavre du lieutenant, qu'ils ont traîné
au fond de la pièce comme pour nous réunir
mieux en famille, le général, sa nièce, les
nègres et moi. La putain se dégage, va
manier les pendeloques sous le ventre de la
bête à galons.
« – Les coups le font reluire, dit-elle (en
lui crachant au front). Il bandouille un
peu.
« Si délicieusement louve que je me sens
épris d'une tendresse quasi fraternelle. Elle
lève les bras, par complaisance aux désirs de
Viola qui derrière elle est venue pour lui
retirer sa robe et langotter la raie d'entre les
fesses. Toute nue, je l'empoigne de nouveau ; d'une main, mes doigts plongent
dans son vagin baveux ; de l'autre, doucement, je la socratise. Elle gémit. Alors je
commence à bander.
« – Mettez-vous nus, dis-je aux nègres.
Publicola va enculer le général.
« Point n'est besoin de répéter pareil
ordre. La vertu bandative de ces bougres-là,
littéralement, crève les yeux. Au premier
mot, au moindre signe perçu, leurs grands
vits sont dehors, saillants comme des tringles en acier noir de guerre ou comme les
pièces de chasse de vaisseaux armés en course. Celui de Publicola, mû par des reins sans
pardon, s'est enfoncé jusqu'au poil des
couilles dans la lunette du cyclope, et le
nègre se courbe comme une lame de faux
au-dessus du général allemand pour lui
mordre la nuque. Pendant l'opération, j'ai
poursuivi mon travail digital sur les parties
intéressantes de la jeune princesse, et j'en
recueille un double fruit ; à savoir, de son
côté, l'émission de divers liquides, du mien,
une vigoureuse érection de mon dragonneau.
« Enfin, me dis-je, nous aurons foutaison.
Je me délivre de ma robe d'évêque, qui
tombe sur le plancher, devant le nez du
général ; j'assène un fort coup de poing sur
ce nez, afin de mieux assurer la persistance
de mon érection, et sur cette robe je précipite ma nouvelle amie qui s'y laisse aller de
bon gré, sans feindre même un peu d'embarras, tant elle est fascinée par les proportions de mon vit et surtout par son grand
pavois de bataille : cette crête orange et
mauve dont vous savez que je suis glorieux.
« D'un bon coup, je pénètre par devant
ma princesse jusqu'à battre du gland tel
museau que l'on nomme, en italien, de la tanche. Ce n'est pas, évidemment, con de pucelle ; mais mon bélier est trop avantageux
pour ne pas s'y sentir à l'étroit, et la coquine
(musclée comme il faut, savez-vous) m'octroie des pincements fort gracieux en serrant
et en desserrant son casse-noisette selon le
rythme que j'impose. Bref, je la fous en con,
sans décharger, pendant six à huit minutes,
et puis je déconne, je la retourne et je l'exploite en cul pendant à peu près le même
temps. Je décule, sans avoir déchargé, au
même moment que Publicola qui a juté à
flots (son foutre étant beaucoup moins ficelé
que le mien) dans les boyaux de Novar.
« Après un coup de poing sur le museau
encore (et deux gifles de Luna), j'oblige le
général à sucer mon vit tout merdeux du cul
de sa nièce, ce qu'il fait avec application,
docilité, mesure, et sans penser, je crois, à
me mordre. Bien. J'encule à mon tour le
général ; je lui besogne assez rudement le
boyau pendant au moins huit minutes, sans
décharger. En même temps, pour occuper
mes deux mains, je branle Viola et Candida,
tandis que Luneborge fait aller derrière moi
son corps comme si elle me sodomisait, son
con tout contre mon anus, et qu'elle tord
grièvement les oreilles de son oncle en
passant les bras sur mes épaules. Déculant,
toujours sans avoir déchargé, je présente
une seconde fois mon vit merdeux (de sa
propre merde) au général, pour qu'il me le
nettoie dans sa bouche ; pendant qu'il s'exécute (et cette fellation m'est douce comme
une entrée de gibiers entre le poisson et le
rôti), je le fais enculer par le nègre Gracchus ; celui-ci n'est pas lent à lui remplir les
entrailles du produit de ses couilles, mais il
ne débande pas et continue à limer.
« Luna est si pâle (les yeux tellement
cernés dans le visage exsangue) que c'est à
craindre le pire ou à espérer le meilleur. Elle
se frotte à moi comme une hystérique, les
jambes écartées dans une pose ignoble, le
sexe béant (il en sort des effluves de safran et
de champignon au vinaigre), le clitoris
bandé si dur que je sens courir sur mes reins
comme un doigt d'enfant ; cherchant à
crever les yeux de son oncle, elle l'a cruellement griffé au front et aux paupières. Quant
à moi, je suis de plus en plus excité ; les insignes et les décorations sur la vareuse du
général, courbé, pour me sucer la pine, en
posture d'oraison, chatouillent agréablement la face interne de mes cuisses, et il me
semble qu'un épais nuage rouge est monté
du sol autour de moi, de la princesse, du
nègre et de l'Allemand pour nous dérober
tous quatre à la vue des simples mortels
et nous donner le support convenable à
une orgie ou à un combat de dieux ou
de démons. Le nègre, une dernière fois,
décharge dans le cul de Novar ; il lui serre le
cou de ses longues mains d'étrangleur, avec
un rire que l'écho répercute comme les
éclats tonitruants de la jouissance olympienne. Alors je retire mon vit des lèvres du
patient, je prends par le goulot une bouteille
de cognac et, après avoir lampé une bonne
rasade, je donne sur la gueule du général un
coup si fort qu'il lui fait sauter trois dents.
Luna, ravissante mégère, m'arrache des
mains la bouteille, boit d'un trait la moitié
du contenu, casse le tesson contre un anneau
et défigure son oncle en lui poussant dans le
visage deux coups terribles de la partie tranchante ; puis elle tombe sur moi et avale
goulûment mon vit en bavant du cognac. Je
l'empoigne aussi, je roule avec elle, têtebêche, sur le plancher ; je mords son poil
suintant de foutre féminin et d'alcool, je
plonge ma bouche et mon nez dans son
vagin cependant qu'elle me pompe le vit
avec un emportement qui est du plus furieux
paroxysme. Enfin, je décharge : ce sont des
cataractes de foutre que je lâche dans la
gorge de ma divine putain, qui avale tout,
comme un ange. Et puis je faiblis ; ma tête
tourne ; c'est à peine, avant de m'évanouir,
si j'ai le temps de crier cet ordre ultime aux
nègres :
« – Crevez le général.
« Revenu à moi, je vis que j'avais été bien
obéi. Les cadavres des deux Allemands
gisaient sous la colonnade, et la garce que
j'avais désirée, nue encore, pelotonnée dans
mes bras, me regardait avec une admiration
tendre, comme si elle m'aimait pour de
vrai. »

 
Un long bassin d'argent – pièce assurément de prix puisqu'elle avait été moulée,
tout exprès pour M. de Montcul, sur le
corps d'une belle fille dont il avait voulu
garder ce concret souvenir – circulait sur un
petit chariot que menait Edmonde ; dedans,
il y avait un arlequin de tartelettes au
gingembre, de rouleaux farcis d'ail, d'oignon, de miel et de graines de pavot, de
choux en pâte peu cuite enrobant des noix
en sucre pistache, de champignons confits,
de melons doux-amers, de roses rouges
frites au gras de mouton. Nous nous servîmes, nous mangeâmes sans dire mot, car
c'était un pesant dessert après le récit que
nous venions d'entendre, mais notre hôte,
qui avait bu plus que de raison pendant
qu'il racontait, et qui se trouvait passablement ivre, fut peut-être blessé par notre
silence. Tout à coup, le visage envahi d'un
flot de sang (les peaux très blanches ont de
ces changements à vue), il nous mit en
demeure de craindre sa colère, si nous
savions précisément à quel endroit nous
étions attablés.
– Le château de Gamehuche, braillait-il,
est un énorme vit courtaud, toujours bandé,
qui peut décharger d'un instant à l'autre. Ses
couilles sont les caves creusées vastement
dans le rocher qui le porte, et elles débordent d'explosifs volés aux Allemands, puis
aux Anglais et aux Américains. Des camions
entiers y sont descendus, dont les carcasses
achèvent de rouiller dans la mer. Sous nos
pieds, il y a plus de matière fulminante que
dans les soutes réunies de trois cuirassés, il y
a des centaines de tonnes de tout ce que les
hommes ont inventé de plus brisant, de plus
destructif, de plus inflammable, de plus
propre à volatiliser, et leur génie sinistre a
fait merveille en ces domaines. Savez-vous
bien qu'il me suffirait d'allumer la mèche de
telle bougie que je sais, de tirer tel cordon,
de branler tel petit bouton électrique, pour
foutre tout en l'air dans une éjaculation
grandiose qui amidonnerait le ciel comme la
chemise d'un bagnard ? Et je le ferai, je le
jure, à la première fois qu'après avoir bandé
je ne serai pas capable de cracher du sperme.
La décharge de Gamehuche sera la revanche
de mon fiasco !
Les nègres, mâles et femelles, avaient fui
au début de la crise, plus effrayés par le ton
de leur maître et par sa gesticulation brutale
que par le sens même (qui avait dû leur
échapper) de son discours. Luna, penchée
sur lui, cherchait à le calmer, parlant bas (ou
soufflant chaud) à son oreille. Edmonde prit
ma main en me disant que mieux valait les
laisser seuls. Pourtant, avant que nous ne
fussions sortis, il me cria encore :
– Ce soir, à huit heures et demie, n'oubliez pas de vous trouver sur la terrasse du
rempart. Vous y verrez une jolie expérience.

 
J'avais facilement obtenu d'Edmonde
qu'elle vînt se réfugier dans ma chambre,
mais nous étions tellement engourdis, après
le pesant repas (nous avions mangé aussi
d'un porcelet rôti vivant, comme l'oison vif
et cuit selon la fameuse recette du Napolitain Della Porta), que nous nous endormîmes ainsi que de petits enfants. Une heure
ou deux plus tard, quand je me réveillai,
j'eus la bonne fortune d'ouvrir les yeux sur
le grand et beau cul de cette fille, qui l'avait
posé, pour m'en faire hommage, à moins
d'un centimètre de mon nez. Elle retira du
coffre certain élixir, dont elle me dit que
c'était quintessence de céleri, et après en avoir
bu deux verres je bandai sans rémission.
Alors, jusqu'au soir, je fis prendre à ma
partenaire toutes les positions qui me
venaient à l'esprit, je l'exploitai de toutes les
façons, je la besognai sur tous les points et
en toutes les bondes que m'offrait son corps
avec une inépuisable générosité ; elle se
prêtait à mes caprices, bénins ou vexatoires,
comme une chienne bien habituée, mais elle
montrait une timidité extrême quant à ce
qui concernait Montcul et, quoique je me
fusse prodigué de la prière à la menace et à
l'imprécation, je n'arrivai pas à lui faire dire
la moindre chose de son maître ni raconter
le moindre détail de son entrée au château.
Son mutisme têtu, à ce dernier endroit,
confirmait assez ma pensée qu'elle avait dû y
être menée contre son vouloir et après enlèvement.
Vers les huit heures, nous fîmes quelques
ablutions en commun, suivant le plaisant
usage de Gamehuche. D'eau très froide,
elles me remirent en état la tête et les nerfs,
qui m'avaient paru un peu dérangés, mais
elles n'eurent aucun effet sur mon priapisme
imperturbable : je continuai à bander tout
comme auparavant, malgré tous les excès
auxquels je m'étais livré sur le corps voluptueux d'Edmonde, et celle-ci, avouant que
j'avais bu peut-être trop de quintessence, me
conseilla de m'habiller en bouclant serrée
ma ceinture sur mon vit en position verticale, puisqu'il n'y avait pas moyen de le plier à
quelqu'autre. Je suivis ce conseil ; la culotte
de soie noire, qu'avait apportée mon amie,
moulait une sorte de flèche dressée à hauteur de mon nombril, cependant une longue
veste (ou court mantelet) en velours de
couleur pareille, avec des broderies blêmes,
tombait assez bas, là-dessus, pour que la
décence (si cette vertu avait trouvé logement
en quelque coin du château singulier) ne
souffrît nullement. Quand elle eut fini de
m'ajuster, Edmonde m'embrassa, puis elle
me dit qu'heureusement elle n'était pas
conviée à l'expérience de ce jour et que j'allais monter sans elle au rempart. Là-haut, je
ne trouvai pas non plus les négresses.
Seul de la tribu familière, le nègre Gracchus se promenait d'un bord à l'autre de la
terrasse, et il affectait cet air dogue que ma
personne, sans doute, lui faisait prendre
hors de la présence du maître de maison.
Avec lui, mais immobile, il y avait une femme qui m'était inconnue. Celle-là – dont
les traits, quoique chagrins, annonçaient
plutôt moins que plus de vingt ans – assise
sur la balustrade peu élevée, tournait le dos
à la mer ; elle me jeta un regard craintif,
puis baissa de nouveau les yeux sur l'enfant
de sept à huit mois qu'elle tenait étroitement
embrassé. D'où sortaient-ils, tous les deux ?
Je pensai que ce ne pouvait être que de l'une
des tours à la fenêtre grillée, près de la porte
cochère.
La terrasse, que j'avais vue, la première
fois, dépouillée, se trouvait maintenant
garnie d'accessoires comme un théâtre
d'illusionniste. Les objets n'avaient pas
d'ombre perceptible, à cause de l'heure
avancée ; cependant m'apparaissaient les
moindres détails des êtres et des choses avec
une merveilleuse acuité, dans cette lumière
extraordinairement diffuse qui baigne le
bord de mer, par beau temps, à la fin de la
journée, quand les jours sont si longs que
l'on dirait qu'ils peinent à finir – et je
distinguais dans chaque couleur les plus
menus écarts de nuances. Montcul n'aurait
pu mieux choisir le lieu et le moment de son
expérience. Au centre du pavement (indiqué
par un losange de dalles plus sombres), un
meuble, en forme de croix de Saint-André
dans un cadre vertical, avait excité ma curiosité par le bizarre appareil de courroies, de
poulies et de leviers dont il était pourvu,
mais j'échouai à m'expliquer d'une façon
raisonnable son fonctionnement, ou son
utilité. Un cadre plus petit, muni de courroies plus fragiles et dressé face à celui-là,
ressemblait à un trapèze de salon. Il y avait
encore deux grands fauteuils d'ébène et de
cuir noir, un peu chauves-souris dans cette
heure d'avant le crépuscule, et puis, sur un
coussin d'astrakan mais teint en rose framboise, un rasoir ancien qui devait être
précieux, car il exhibait une lame roussie de
damasquinures au bout d'un manche en or
travaillé fiévreusement. Cet or, qui reposait
sur du poil rose, évoquant peut-être le
contraste du dentier et de la gencive enflammée, fit sur moi une impression nettement
désagréable.
J'étais encore sous le coup de cette
impression quand je vis arriver Montcul,
suivi du nègre Publicola qui n'avait d'autre
habit qu'une culotte en grosse toile rouge,
coupée sur une jambe au genou, sur l'autre
au milieu de la cuisse. Mon hôte s'enveloppait d'un grand manteau à capuchon, dont
l'étoffe, entre gris et mauve avec des lunules
pâles, plus que d'un moine fantasque lui
donnait l'aspect d'un énorme et fort inquiétant papillon de nuit.
– Ah ! me dit ce démesuré bombyx, que
je vous présente les sujets de l'expérience.
Voilà donc Mme Auguste Valentin (comme
en famille, nous l'appellerons par son
prénom : Bérénice), la jeune épouse d'un
avocat de Bordeaux qui eut à défendre mes
intérêts et qui très bien s'en acquitta ; voilà
leur fils unique, Césarion, en qui l'on avait
mis de si nobles espérances que j'ai vraiment
du chagrin à l'idée qu'elles vont être déçues
tout à l'heure, et qu'il ne sera jamais rien de
lui. Mais que faire ? Il faut sacrifier beaucoup si l'on veut connaître quelque chose.
Remarqués, puis signalés par moi, ravis par
mes vauriens (chez qui la fin de la guerre a
laissé une insupportable nostalgie de ce
genre d'entreprises) pendant une promenade aux Quinconces, la mère et le fils m'ont
été livrés peu de jours avant votre venue. J'ai
eu soin de les conserver frais, pour vous les
donner en spectacle.
Celle qu'il me désignait l'écoutait avec une
fervente attention, et elle tenait les yeux fixés
sur nous, mais elle ne prononça pas le
moindre mot, et je ne devais jamais entendre le son de sa voix. Seulement, à mesure
que Montcul discourait, elle étreignait son
enfant avec plus de tendresse et de crainte.
Bérénice Valentin était une très jolie jeune
femme, de type français, mais plus tourangeau que gascon ; son visage, régulièrement
dessiné, s'encadrait de cheveux châtains,
coupés au-dessus des épaules ; ses yeux
avaient la couleur des bleuets ; sa petite robe
blanche laissait entrevoir des formes élancées,
bien faites pour toucher un cœur sensible à
cela ; ses jambes étaient nues et dorées ; aux
pieds, elle avait des souliers de tennis.
– D'aussi beaux sujets, malheureusement,
sont rares, reprit le maître du château. Mes
recherches ne vont qu'à de très jeunes épouses, indubitablement chastes, mères d'un
seul enfant, lequel ne doit pas avoir plus
d'une dizaine de mois. On a quelque peine à
se procurer en nombre suffisant des bestiaux
qui répondent à toutes ces conditions, et
l'on n'est pas souvent gâté, comme aujourd'hui, sur le chapitre du coup d'œil. Vous
allez voir, maintenant, en quoi consiste l'expérience.
Sur un ordre de lui encore, les deux
nègres empoignèrent la jeune femme et lui
arrachèrent son enfant, ce qui s'exécuta sans
un cri, mais non pas sans résistance. Après
quoi, quand ils eurent jeté le marmot dans
un coin, ils conduisirent leur patiente à la
croix de Saint-André contre laquelle ils la
placèrent, dos sur le bois. Par les poignets et
par les chevilles ils la lièrent très étroitement
aux quatre bouts des axes, et sa tête posait
sur une planchette à collier, au centre de
l'appareil. Quand ils eurent fini, et quand il
fut évident qu'elle ne pourrait remuer de
nulle part que du milieu de son corps, ils
allèrent reprendre l'enfant, qu'ils dépouillèrent de tout ce qui l'emmaillotait ; puis ils le
suspendirent par les mains à cette sorte de
trapèze que j'ai dit, devant la croix. Le visage
de la mère et celui de l'enfant se trouvaient
ainsi l'un en face de l'autre, et rigoureusement à la même hauteur.
– Bien, dit le maître ; mais rapprochez un
peu le trapèze.
L'on rapprocha, jusqu'à donner à la
femme la plus claire et la meilleure vision de
son malheureux fils. Et quand cela aussi fut
au point, Gracchus fit sous la robe une
caresse insolente.
– Comme d'habitude, lui dit Montcul, tu
vas aller derrière cette femelle pour l'obliger
à garder les yeux ouverts. Il pourrait lui
venir caprice de les fermer, et nous aurions
travaillé pour rien.
Lui et moi, nous étions dans nos grands
fauteuils, à moins d'un mètre de la scène.
– A toi, Caligula. Tu sais ce que tu as à
faire.
Le grand nègre se baissa pour prendre le
rasoir, et il vint, dansant un peu, vers ceux
que l'on avait préparés pour des traitements
que je ne savais encore, mais que je devinais
cruels. D'abord il palpa le corps de Bérénice
Valentin, maniant brutalement les seins et
les cuisses, et il la regardait dans les yeux
avec un mauvais rire. Son vit était tendu
comme une barre, dans la culotte large. Je
m'attendais à le voir tomber sur la femme,
que ses liens exposaient sans aucune défense
à toutes les attaques, et qui tremblait, mais
c'est vers l'enfant qu'il se tourna. Après
avoir tracé du doigt, sur le petit visage, une
ligne médiane, il appuya en haut de cette
ligne le fil de son arme, et d'un mouvement
précis et doux, maintenant sa victime d'une
poigne solide, il trancha rapidement la peau
du front, celle du nez (avec le cartilage), les
lèvres, les gencives et le menton jusqu'au bas
du cou ; puis ce fut le tour de la poitrine, du
ventre, enfin du sexe menu qu'avec application il partagea en deux moitiés strictement
égales. Le sang giclait de partout, horriblement. Alors le nègre (qui avait des ongles
longs) saisit les deux bords de la plaie à l'endroit de ce qui avait été le nez, et il tira
violemment la peau à gauche et à droite,
écorchant ainsi, en quelques secondes, le
visage de l'enfant sous les yeux de sa mère.
La manœuvre fut répétée plus bas, afin de
dépouiller tout le petit corps sur sa face
antérieure, jusqu'aux cuisses. La mère, à qui
l'autre nègre tenait, de force, les yeux
ouverts, n'avait pas perdu un détail de la
terrible opération, et elle respirait avec un
bruit de houle. Au lieu de la blancheur à
laquelle on se fût attendu, ses joues avaient
pris un teint de pourpre, qui répondait
curieusement à l'aspect hideux du petit
écorché.
– A ce moment de la vie où les femmes
sont encore liées à leur créature comme par
un fantôme de cordon ombilical, dit Montcul, détruire en un instant, devant elles, le
visage de leur unique enfant, ce visage qui
contient tout leur amour, qui est le lieu de
toutes les raisons de leur existence, hors
duquel il n'est pas un objet, ni une image,
qui les puisse vraiment émouvoir, l'effacer à
leurs yeux comme par un trait de gomme, le
changer en figure anatomique, pensez au
bouleversement (le mot est beaucoup trop
faible) que cela doit produire en elles. Et
admirez-moi d'avoir inventé pareil instrument de choc. Si la fibre nerveuse se
comportait comme en chimie les molécules,
à quelles réactions n'assisterions-nous pas ?
Mais la nature humaine est absurde, et c'est
le plus incroyable qui est commun. Généralement, voyez-vous, cela les échauffe.
Caligula avait plongé sa lame dans la
poitrine du petit garçon qui, je crois, respirait encore ; et puis, après qu'il l'eut détaché, sans même s'écarter de nous, d'un geste
vigoureux il le jeta par-dessus la balustrade.
– Bon appétit les crabes ! dit-il.
Le rasoir, essuyé soigneusement sur un pli
de la culotte, revint à son lit de fourrure.
Après quoi le bourreau se remit au travail :
il arracha la robe de la mère, déchira, par
lambeaux, tout son linge, sans pourtant
dénouer aucun de ses liens. Le beau corps
fut au jour, un peu plus replet que je ne
l'avais imaginé, et il brûlait, cramoisi
comme de plaques de rougeole. Gracchus,
jouant des leviers, fit basculer la croix qui
prit en bas du cadre une position horizontale, couchette-surprise où gisait notre captive
offerte à tout venant. Caligula, débraguetté
en un tour de main, était en l'air avec
magnificence ; il se baissa sur la belle écartelée, ouvrit du doigt un con moussu de fauve
et baigné d'humeur, introduisit le gland et
d'un seul coup de reins (mais de nègre)
planta jusqu'aux couilles, dans la chair
molle, l'énorme vit qu'il m'avait montré la
veille, comme une massue brandie sur la
nuque de Michelette.
– Regardez bien, dit Montcul.
Penché vers la figure de Bérénice, il explorait aussi son pouls. Celle-là, les traits égarés
complètement, les yeux agrandis, ouvrait
une bouche baveuse qu'elle tendait avec une
sorte de désespoir vers les lèvres du violent
qui la foutait en arquant le corps, comme
s'il avait voulu ne la toucher nulle part qu'à
l'intérieur du vagin. Ses seins bandaient en
pointes de cuirasse, son ventre s'élevait et
s'abaissait, un frisson sur sa peau courut,
qui finit convulsivement ; il était sans nul
doute qu'elle se trouvait la proie d'une
jouissance aveugle et furieuse.
– Au premier assaut, reprit mon hôte,
sans qu'il ait été besoin d'aucune préparation, la putain reluit. Et c'était une femme
froide, savez-vous ! Et même dans les bras
de son cher mari, je ne crois pas qu'elle ait
jamais beaucoup mouillé ! Mais elles sont
toutes pareilles ; traitez-les comme je fais,
elles jouiront comme des chiennes. Voyez-moi ces contorsions, ces yeux à la renverse,
cette mine extasiée... Foutrechaud ! Je suis
sûr que vous bandez, vous qui êtes, à ce qu'il
paraît, un homme à queue.
Il me toucha, se tut peut-être une minute, méditant, puis, avec une hostilité subite :
– Descendez maintenant. Vous en avez
assez vu. Allez passer votre grossier émoi sur
le grand cul dont je sais que vous êtes friand,
ou sur la motte de mes négresses. Nous finirons sans vous.
Je fus bien aise de lui obéir et de m'esquiver, non pas, comme il me l'avait enjoint,
pour aller retrouver des filles qui s'étaient
cachées je ne sais où et auxquelles, après ce
que j'avais vu, j'eusse été bien incapable de
faire la moindre politesse, mais parce que,
sans porter aucun jugement sur ce que mon
redoutable ami nommait ses expériences,
j'étais terrifié par ses caprices, ses brusques sautes d'humeur, à ce point de craindre le pire si je restais plus longtemps au
château.
Je montai dans ma chambre, j'y échangeai
le costume à la mode de Gamehuche contre
celui qui a généralement cours dans les pays
d'Europe. En toute hâte, sacrifiant même
une valise que je n'avais pas retrouvée, je
courus à ma voiture. Le moteur voulut bien
partir à la première sommation. Gracchus,
qui tout de suite avait paru dans la cour,
m'observait, et dans son regard, cette fois, je
crus lire qu'il m'enviait. J'étais anxieux s'il
m'ouvrirait la porte, mais il le fit dès que je
l'en eus prié. Alors, malchance, je vis que la
mer, qui montait depuis plus de deux
heures, avait entièrement recouvert le
chemin d'accès ; cependant, j'avais un tel
besoin de franchir la pesante enceinte et
d'être sorti du cercle que je n'hésitai pas à
conduire mon véhicule hors du château, sur
la plate-forme extérieure. La porte fut
refermée derrière moi. Je ne vis plus
personne.
Courbé sur mon volant, toute la nuit, je
veillai, attendant que la mer fût haute et puis
qu'elle descendît de nouveau. Vint l'aube
enfin, et vers six heures les vagues cessèrent
de battre le chemin. Le vent était si fort,
quand je passai, que j'eus de la peine à
maintenir la bonne direction. Je roulai
quelque temps au hasard, sur les mauvaises
routes de la lande, puis, quand je fus dans
un site abrité de taillis, j'arrêtai la voiture, je
relevai toutes les vitres et je m'endormis
comme on meurt.

 
Ajouterai-je que je ne fus pas extrêmement surpris, trois semaines après que je fus
rentré chez moi, de lire le suivant entrefilet
dans les colonnes de faits divers du Phare de
Vit, auquel, pour bien savoir les heures de
marée, je m'étais abonné peu avant mon
départ.
« Hier, à la tombée de la nuit, une explosion d'une violence extraordinaire a mis en
émoi notre contrée. Le ciel, au sud de Saint-Quoi, parut tout illuminé par un terrifiant
éclair vertical ; en même temps les maisons
tremblaient et un fracas inouï venait jeter la
panique dans la population et dans le bétail.
On se perd en conjectures sur l'origine du
phénomène, expérience atomique ou maladresse de contrebandiers, qui semble avoir
eu lieu dans la région la plus déserte de la
Côte de Vit. »
Quelques jours plus tard, un article plus
long venait confirmer ce que j'avais deviné
tout de suite : c'est-à-dire que la mystérieuse
explosion était partie de Gamehuche. Il
n'avait pas été retrouvé la moindre chose du
château ni de ses habitants, si rien n'émergeait plus à marée haute et si la marée basse,
à l'endroit que j'avais connu luxueux et
fortifié, ne découvrait maintenant qu'un
vaste chaos de pierres, bientôt livré aux
algues et aux coquillages. Le journaliste
faisait un éloge immodéré du châtelain
disparu, qu'il nommait, tour à tour, M. de
Mountarse, Montcul dans la résistance, un
riche Anglais, un philanthrope, un démocrate, un patriote exemplaire et un fidèle
ami de la France ; son article se terminait
par un pressant appel à souscrire, afin que
l'on pût ériger un buste du héros devant la
mairie de Saint-Quoi.
Sans doute (et probablement, selon l'heure de la catastrophe, au cours d'une nouvelle
expérience) Montcul avait-il bandé sans plus
disposer de rien qui fût capable de le faire
décharger ; et alors, fidèle à sa promesse, je
pense qu'il avait branlé le petit bouton et
tout foutu en l'air. J'envoyai mon obole à la
souscription, pour (avec un humour qui
certainement ne lui aurait pas déplu) saluer
une dernière fois cet homme d'une intolérable grandeur. Et pour que mon abominable récit, au moins, s'achève sur quelques mots de tendresse, j'avouerai que je
ferme souvent les yeux en évoquant le cul
d'Edmonde. Il ne tarde pas à venir flotter,
comme une double montgolfière blanche et
rose, dans le ciel obscur créé par mes
paupières ; quand je vois qu'il m'adresse de
petits pets amicaux d'entre ses rotondités
palpitantes, je souris, à l'idée de la chère et
douce fille dont il était le meilleur orne
ment.
Mais ce rose ni ce blanc ne me feront
jamais oublier que Montcul m'avait dit :
– Éros est un dieu noir.
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Édition revue et corrigée avec une préface de l'auteur
« Les écrivains, hommes ou femmes, qui ont reçu ce privilège
intellectuel de pouvoir jouer avec le pire, je voudrais qu'ils laissent
fuser parfois la soupape de sûreté de leur enfer et qu'ils se montrent
capables, à force de mots au moins, de balancer leur Pline ou leur
princesse Borghèse au grand feu du Vésuve [...].
Je ne crois pas m'écarter de l'objet de cette introduction à un vieux
livre assez abominable, mais que j'avoue chérir et qui me paraît
digne d'être reconnu, en disant enfin que si j'ai eu des passions,
dans ma vie, ce n'aura été que pour l'amour, le langage et la liberté.
Malgré le désir, présent en moi toujours, d'être poli, l'exercice de ces
trois passions capitales n'a pu aller, ne va pas et n'ira encore sans
quelque insolence. Tant pis, tant mieux ! »
André Pieyre de Mandiargues
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